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Chapitre 1 : la jeunesse de

Louis

Moi, je suis un babet. Dans le patois de chez nous un babet c’est un simple d’esprit. C’est ce qu’on dit quand on est gentil. On dit que c’est un benêt quand il vous énerve. 

Pour moi ça a commencé tôt, à l’école. C’était dur de rester assis à écouter le maître. Il était gentil, le maître. Je voyais bien qu’il essayait de m’aider mais c’était vraiment difficile de rester à écouter avec les autres. 

Un jour il a convoqué mes parents. Il leur a dit que j’étais un brave garçon mais qu’il fallait se rendre à l’évidence, que j’étais attardé. 

Comme l’école était obligatoire, ils ont décidé de me garder en classe et de me laisser faire comme je pouvais. 

J’ai passé tout mon temps d’école au fond de la classe.  Comme j’étais toujours sage  le maître me laissait tranquille. 

Je suis resté avec les petits. À la fin, sur les photos   de   fin   d’année   il   me   mettait   au   fond, j’étais assis et les autres debout et je les dépassais quand même d’une tête. 

Il faut dire que si mon cerveau était lent, j’ai été très vite grand et costaud. 

Comme j’étais gentil, les autres élèves m’appelaient   le   gentil   géant.   Je   les   aidais   quand   ils n’arrivaient  pas  à ouvrir leur goûter.  Une fois j’ai même aidé le maître à décrocher une carte du monde qu’il n’arrivait pas à attraper. 

Pendant  la récréation  j’étais  souvent  avec  les petits. On s’amusait bien. 

Un jour des grands se sont approchés. D’habi-7

tude   ils   étaient   plutôt   au   fond   de   la   cour.   Ils étaient   cinq.   Ils   avaient   l’air   un   peu   excité. 

J’étais   assis   sur   un   banc,   je   mangeais   une pomme. Le maître était dans la salle de classe en train de préparer la suite de la matinée. 

Ils ont commencé à chahuter avec un petit. Je me suis levé et je me suis approché. Et après, voici ce qui s’est passé :

Un grand se tourne vers moi. Il a l’air d’être le chef. 

— Alors, le Babet, tu fais le chien de garde ? Tu gardes les petits moutons ? 

Je ne réponds rien, je me mets entre lui et le petit. Le grand me dit :

— On va jouer à un jeu : je suis le loup et je vais manger un de tes moutons. Il a un sourire pas très sympathique. 

Il me pousse. Je ne bouge pas et je souris. Mon sourire est plus sympathique. Il cherche à m’attraper par le cou. Je le laisse faire. 

Mon   idée   est   de   lui   faire   le   coup   du   sac   de grain. 

À la ferme je rentre les sacs de grain. Ils sont très lourds. Quand ils sont pleins ce n’est pas un problème. Si un sac est à moitié plein il est à moitié   moins  lourd   mais  il  est   deux   fois  plus difficile à porter : il est mou, c’est plus dur de le charger   sur  l’épaule,   on  dirait  qu’il   cherche  à s’échapper. 

Pour  le  coup  du   sac  à  moitié  plein,  quand   le grand m’attrape par le cou, je ne cherche pas à me   dégager,   je   mets   mes bras   autour   de   ses épaules et je me laisse porter. Comme il ne veut pas tomber, il cherche à rester debout. 

Le   truc   c’est   de   mettre   juste   assez   de   poids pour qu’il ne tombe pas. Comme il est costaud 8

je peux bien me laisser aller. Je n’ai plus qu’à attendre.  Très vite ses jambes commencent  à brûler, il devient tout rouge. Au fur et à mesure qu’il se fatigue, je mets de moins en moins de poids et j’attends. Au bout d’un moment, il n’en peut plus. Là, il ne faut pas rater la sortie. Au moment où il va lâcher j’enlève tout le poids, je me recule, je lui tends la main et je lui dis « tu es un costaud ! ». Il est soulagé et il est surpris. 

Il me serre la main et il me dit « toi aussi ». 

On est devenus copains. 
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Chapitre 2 : où l’on voit Louis parler avec les voitures

Mes parents aussi étaient gentils. Au début, ils ont  été tristes  que  je ne sois  pas  comme  les autres mais, eux aussi, ils se sont habitués. 

À l’école j’ai appris à lire. J’aime bien lire. 

À   la   ferme   j’aidais   comme   je   pouvais.   J’étais toujours volontaire et je suis costaud. 

Un jour, j’ai eu envie de me promener. J’ai descendu la petite route et j’ai découvert le pont. 

Il est vieux. Il a deux arches, une petite pour un chemin et une grande pour la grande route. 

Elle a deux voies doubles, deux pour monter, deux pour descendre. Il y a toujours des voitures qui montent et qui descendent. 

Je me suis mis à regarder les voitures. À force de les regarder j’ai commencé à les entendre. 

Certaines me parlaient. Il y en avait qui allaient bien   et   d’autres   qui   étaient   en   mauvais   état. 

Elles me disaient où elles avaient mal. C’était de plus en plus précis. J’arrivais même à savoir quelle pièce fonctionnait mal et quand elle allait casser. Je la voyais. 

Dès   que   j’avais   fini   mon   travail   à   la   ferme   je descendais sur le pont. 

Un jour j’ai dit au père que j’aimais bien les voitures. 

Il a demandé à l’oncle Fernand de me prendre comme apprenti dans son garage. 

L’oncle Fernand était gentil, pas causant mais 10

gentil. Moi, cela me convenait vu que je préfère ne pas trop parler. 

J’ai commencé par balayer l’atelier et par ranger.   Comme   j’ai   une   bonne   mémoire,   j’ai   vite appris le nom des outils et des pièces et je les rangeais   bien.   Ensuite   j’ai   appris   les   travaux simples   comme  faire   les  vidanges  et  changer un pneu. 

Un jour l’oncle Fernand était énervé. Cela faisait   des   heures   qu’il   était   sur   une   voiture   et qu’il ne trouvait pas la panne. Je le regardais faire et à un moment je lui ai dit : 

— C’est là, en lui montrant une pièce sur le moteur. 

Il a eu l’air surpris et il n’a rien dit. Je suis retourné balayer. 

Au bout d’un moment j’ai entendu le moteur de la voiture qui tournait rond. 

L’oncle Fernand est venu me voir et il m’a dit :

— Comment as-tu su pour la voiture ? 

Je lui ai dit que je ne savais pas. Je n’ai pas osé lui dire que c’est la voiture qui m’avait dit. 

Le lendemain il m’a demandé mon avis sur une autre   voiture.   Je   lui   ai   montré   une   roue.   Les jours   suivants   il   a   continué   sur   d’autres   voitures. Chaque fois je lui montrais l’endroit. 

Il m’a dit : 

— Je ne sais pas comment tu fais mais tu es

tombé juste à chaque fois. J’ai l’impression que tu as un don pour la mécanique. C’est quand

même bizarre comment tu arrives à deviner. Tu dois tenir cela de ta grand-mère, la Léonie. 

Elle était guérisseuse et dans le village on disait   qu’elle   était   aussi   un   peu   sorcière,   mais personne   n’aurait   osé   lui   dire.   C’est   qu’elle 11

n’était pas commode. 

Pendant la guerre les Allemands sont venus à la ferme pour prendre un cochon. C’est la Léonie   qui   les   a   reçus,   nous,   on   étaient   aux champs. Quand on est revenus ils étaient atta-blés à boire du baco. Léonie était en train de soigner   un   soldat   qui   avait   une   entorse   à   la cheville. 

Elle lui a dit :

— C’est fait. 

En partant le chef lui a fait le salut militaire et lui a dit en Français :

—  Merci  madame,  et  ils  sont  repartis   sans   le cochon. 

À la libération un gars de la ville est venu avec une troupe en armes. Il lui a dit : 

— Eh, la vielle, c’est toi Léonie, celle qui soigne les Boches ? 

Elle l’a regardé des pieds à la tête et lui a ré-

pondu :

—  Tu reviendras quand tu auras appris à dire bonjour. 

Elle s’est retournée et les a plantés là. Ils sont partis et on ne les a jamais revus. 
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Chapitre 3 : où l’on fait la connaissance de la Léonie et

de Monsieur Dominique

La Léonie avait un ami, Monsieur Dominique. 

C’était un maçon Italien à la retraite. Il était aussi petit que la Léonie était grande et ils étaient aussi secs l’un que l’autre. 

Il venait de temps en temps à la ferme. Elle lui offrait   le   café   et   ils   allaient   s’installer   sur   le banc à l’abri du séchoir à noix quand le temps était mauvais et sous le tilleul par temps sec. 

Le tilleul était planté devant la ferme, orienté au sud. Il était grand et majestueux. 

Ils venaient s’installer chacun avec sa chaise. 

La   Léonie   se   calait   le   dos   contre   le   tronc   de l’arbre,   Monsieur   Dominique   se   posait   à   côté d’elle. 

Un jour, j’avais huit ans, la Léonie m’a dit :

— Le tilleul veille sur nous. Il est grand et fort : il résiste au froid et au vent. Il est tendre, bon pour la sculpture. Il est généreux : ses fleurs te calment, son aubier te débarrasse du mauvais sang. Et surtout, il monte haut dans le ciel et descend loin dans la terre. Entre les deux il y a une grande force. Le tilleul est bon, il te donne la force dès qu’il fait ses feuilles. Je vais te faire voir comment on fait pour prendre de la force. 

Elle   m’a   mis   debout   face   à   l’arbre,   j’ai   quitté mes bottes, j’ai écarté les pieds, posé les mains sur le tronc à la hauteur de mon visage. 

La Léonie s’est placée derrière moi. Elle a mis 14

ses mains sur les miennes. Elle m’a dit :

— Ne pense à rien, laisse faire le tilleul. 

Très   vite   j’ai   senti   un   picotement   dans   mes mains   et   dans   mes   pieds   et   progressivement les   picotements   ont   augmenté   et   se   sont   rejoints dans ma poitrine. 

Après quelques minutes la Léonie a enlevé mes mains. 

Je   sentais   comme   une   grande   chaleur   dans tout mon corps et j’étais bien, et tout joyeux. 

Elle m’a dit : 

— Remercie le tilleul. 

C’est ce que j’ai fait. 

— C’est bien, maintenant tu peux aller jouer. 

Quand   La   Léonie   était   avec   Monsieur   Dominique je n’ai jamais su ce qu’ils se disaient. Ils avaient l’air de bien s’entendre. 

Monsieur  Dominique  m’avait   raconté  qu’après la guerre ils étaient  un groupe de maçons  de son village du nord de l’Italie qui étaient partis en Allemagne pour reconstruire. 

— C’était dur et c’était bien. Ça faisait des sous pour la famille. On faisait avec le béton. Pour faire   le   béton,   tu   prends   cinq   parts   de   sable, sept parts de gravier et deux parts de ciment. 

Le ciment, c’est lui qui est vivant. Pour le fabri-quer   on   écrase   de   la   roche,   on   en   fait   de   la poudre et on la chauffe très fort. Elle garde le feu à l’intérieur. Quand on mélange le sable, le gravier et le ciment et quand on ajoute de l’eau, l’eau réveille le feu et le feu sort du ciment : ça chauffe fort. Quand le feu a fini de sortir, ça devient froid, c’est du béton. 

Le béton c’est solide, c’est facile, c’est rapide mais c’est froid. C’est de la pierre qui est morte. 

15

Monsieur   Dominique   m’a   appris   à   construire des murs qui sont vivants. Il m’a fait voir la fa-

çon de chez lui en pierres assemblées et la fa-

çon de chez nous avec du pisé. 

— C’est long, c’est beau et c’est vivant. Et ça fait bien plaisir quand c’est fini parce que c’est du bon travail. 

J’aimais   bien   travailler   avec   Monsieur   Dominique.   Quand   il   travaillait   il   était   toujours joyeux. Il chantait souvent des airs de chez lui, parfois tristes, parfois gais. Mais même les airs tristes étaient plus doux que vraiment tristes. 

Il m’avait appris à chanter avec lui. Au début je n’osais pas trop et il m’encourageait. Assez vite je chantais aussi fort que lui et c’était vraiment agréable. Il disait que j’avais une belle voix et un vrai accent de chez lui. 

Il vivait seul dans une petite maison au bout du chemin. 

Une à deux fois par an d’autres personnes venaient le voir. C’était toujours les mêmes, des maçons Italiens, des anciens, des hommes de

son village. 

Ils arrivaient dans l’après-midi et repartaient le lendemain. 

En   arrivant   ils   se   saluaient   toujours   par   la même phrase en Italien : « saluto e fraternità »

Ils faisaient la veillée au coin du feu. 

Ils s’asseyaient autour de la grande table de la cuisine. Ils sortaient du vin et des provisions de chez   eux.   Monsieur   Dominique   posait   devant chacun   un   verre   et   une   assiette.   D’un   même geste,   chaque   maçon   sortait   de   sa   poche   un couteau qu’il dépliait et le repas commençait. 
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Ils   mangeaient   lentement,   comme   pour   mieux apprécier. Ils parlaient lentement, comme pour mieux s’entendre. 

Ils   se   racontaient   des   histoires   du   pays,   de leurs voyages, du passé. 

Comme ils parlaient  lentement,  je comprenais presque tout ce qu’ils disaient. 

À la fin du repas Monsieur Dominique servait le café et je prenais congé. 

Au moment où je partais tous me regardaient, levaient la main et me disaient ensemble « saluto e fraternità ». 

Et chaque fois cela me faisait une émotion de voir qu’ils m’avaient adopté. 

Sur la cheminée de la cuisine de la maison de Monsieur Dominique il y avait plusieurs photographies.   Elles   étaient   anciennes,   en   noir   et blanc. C’étaient des photographies de familles, sauf une : c’était Monsieur Dominique en habits du dimanche. Il avait l’air sérieux, un peu triste. 

Au revers de sa veste quatre médailles étaient épinglées. 

Un jour je lui ai demandé ce qu’étaient ces mé-

dailles. Il m’a répondu :

— C’est la guerre. La guerre c’est du courage mais   c’est   du   courage   qui   rend   triste   après. 

C’est   pas   comme   quand   on   a   construit   une belle   maison.  Ça,  c’est  du   bon   courage.   Il  ne m’en a jamais reparlé. 

Un   jour   il   m’a   montré   sa   truelle.   C’était   une truelle Italienne à lame en acier fine et arrondie. 

Une tige plutôt longue qui la rend maniable, un manche en bois patiné par des années de pratique, deux viroles brillantes en cuivre, chacune 17

à   une   extrémité   du   manche.   Il   me   l’a   fait prendre   en   main.   Elle   était   légère,   souple   et équilibrée comme une épée. 

Monsieur   Dominique   la   regardait   avec   affection :

— Elle a fait beaucoup de travail et du bon travail. 

Au bout d’un moment il a dit :

— La   Dona   elle   t’aime   bien.   La   Dona   c’est comme   cela   qu’il   appelait   ma   grand-mère,   la Léonie. 

Il m’a dit que la Dona c’était le Dame en Italien. 

Un autre jour j’étais en train de donner du foin aux vaches. La Léonie me regardait. Elle s’est approchée de moi et elle m’a dit :

— Je parle avec les plantes et avec les arbres. 

Toi,   tu   parleras   avec   les   animaux   et   avec   les gens. Tu verras, avec les animaux c’est simple, ils ne mentent jamais. Avec les gens, c’est plus dur, ils se mentent toujours. 

Elle a ajouté :

— Je vais bientôt partir. Quand je ne serai plus là, si tu as besoin de moi, tu appelles et je viendrai. 

Quelque temps après, un soir, à la fin du repas elle a dit :

— C’est l’heure. 

Elle nous a regardés un instant et elle est sortie. 

Le lendemain matin je l’ai trouvée morte à côté du   cheval.   Elle   était   paisible.   Elle   avait   l’air bien. 

Le   jour   de   l’enterrement   Monsieur   Dominique 18



est venu avec son habit du dimanche. À la fin de la cérémonie il m’a amené à l’écart et il m’a dit :

— Je suis content, je vais bientôt retrouver la Dona. 

Il a sorti sa truelle :

— Tiens, elle est pour toi. Prends-en bien soin, c’est une amie fidèle. 

Le lendemain les voisins l’ont trouvé mort dans son lit. Quand je suis allé le voir il avait toujours son habit du dimanche. Il avait le même air tranquille et reposé que la Léonie. 

Un jour la commune a construit une déchetterie près de chez nous. Je suis allé voir avec mon père. Il y avait des bacs pour trier ce que les gens jetaient. Sur un bac était écrit « Papiers ». 

Dedans il y avait plein de journaux, de maga-zines et de livres. J’étais étonné que des gens jettent des livres. 

Je   suis   revenu   à   la   déchetterie.   Le   Marcel c’était l’employé. Je lui ai demandé si je pouvais regarder les livres. Il m’a dit :

— Si tu veux, mon gars, si ça peut remplir les cases vides dans ta tête. 

Il était d’accord pour que j’emporte des livres avec moi. 

J’ai commencé à lire et j’ai appris beaucoup de choses. 
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Chapitre 4 : comment Louis

s’est mis à parler aux animaux

À   la   ferme   nous   avions   des   animaux :   des poules, des lapins, quatre vaches et un cheval. 

J’ai commencé à parler avec eux. C’était encore plus facile qu’avec les voitures. 

Un jour le cheval s’est mis à ne plus manger. Il devenait maigre. Le père était inquiet et il a dit que si ça continuait il allait falloir l’abattre. 

J’ai   parlé   au   cheval.   Il   m’a   dit   que   dans   son écurie on avait mis une corde au mur. Il avait peur de la corde. Quand il était poulain il avait été attaché avec une corde et elle l’avait blessé. 

J’ai enlevé la corde et le cheval s’est remis à manger. 

Je l’ai expliqué au père. Il a eu l’air surpris, il n’a rien dit. 

Après,   j’ai   fait   pareil   avec   plusieurs   de   nos bêtes puis avec celles de nos voisins. 

Je   parlais   à   toutes   sortes   d’animaux :   des chiens,   des   chats,   des   chevaux,   des   vaches, des moutons, des chèvres, des poules et même une fois une perruche. 

Ensuite, j’ai vu venir des personnes que je ne connaissais  pas et qui avaient  entendu parler de moi. 

Un   jour,   un   monsieur   est   venu.   Il   avait   l’air triste et inquiet. Il m’a expliqué que sa jument était loin, en Normandie, qu’elle était très faible, qu’elle   ne   mangeait   plus   depuis   plusieurs jours. Il avait amené une photographie de la jument   et   il   m’a   demandé   si   je   pouvais   faire quelque chose. J’ai dit que je ne savais pas et 20



que je pouvais essayer. 

J’ai demandé à la jument si elle était d’accord pour me parler. Elle a accepté. Elle m’a expliqué le problème et j’ai dit à son propriétaire ce qu’elle demandait. 

Il   est   revenu   trois   jours   après   et   il   m’a   dit qu’elle avait recommencé à manger. Il était très content, moi aussi. 

Depuis ce jour j’ai souvent utilisé des photographies, même pour des personnes que je ne ren-contrais   pas   et   qui   me   les   envoyaient   par   la poste. 

Un   jour   un   monsieur   m’amène   une   jument. 

C’est une noire, un peu maigre. Elle a l’œil inquiet. 

Je   la   lâche   dans   un   petit   enclos   que   nous avons à côté de la ferme. 

Il me dit qu’il a récupéré cette bête, qu’elle a été maltraitée, qu’elle a peur des hommes, qu’il est très difficile de l’approcher et que plus on essaye, plus elle se sauve. 

Je me dis que je vais lui faire le coup de « tu ne m’intéresses pas ». 

Dès   que   je   rentre   dans   l’enclos   la   jument s’éloigne le plus possible de moi, elle se met contre la clôture du fond et elle me surveille du coin de l’œil. Je ne la regarde pas. Je vais au milieu de l’enclos et je m’assieds par terre en lui   tournant   le   dos.   Je   prends   mon   couteau dans ma poche, je commence à tailler un bout de bois que j’ai amené et je ne m’occupe pas du tout de la jument. Je ne m’occupe que du

bout de bois et de mon couteau. 
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J’ai   appris   deux   choses   sur   les   animaux :   ils aiment bien faire quand ils ne sont pas obligés de   faire   et,   quand   il   n’y   a   pas   de   danger,   ils aiment bien comprendre. 

Donc,   quand   ils   sont   tranquilles,   ils   sont   curieux. 

Pour la jument, c’est pareil : je ne lui demande pas de venir me voir, je suis tranquille, et je fais quelque chose qu’elle ne peut pas voir. 

Le propriétaire m’a raconté la suite :

Au bout d’un moment la jument tourne la tête vers moi et pointe ses oreilles dans ma direction. 

Elle   a   l’air   de   moins   en   moins   inquiète   et   de plus en plus curieuse. 

Elle commence à s’approcher. Elle fait un pas, elle s’arrête, sent, regarde, écoute, puis elle fait un pas. Elle finit par arriver juste au-dessus de moi. Elle penche la tête pour voir ce que je fais. 

Je me tourne pour lui cacher le bout de bois. 

Elle se redresse, un peu inquiète, attend un moment, s’approche à nouveau et se penche sur

moi. 

Je vois sa tête par-dessus mon épaule. Je fais un   geste   vers   elle,   comme   pour   chasser   une mouche et je ne m’occupe pas du tout de sa ré-

action. 

Elle sursaute, elle recule. Elle revient très rapidement, elle insiste. 

Je   lui   fais   encore   deux   fois   le   coup   de   la mouche. 

À la troisième fois, elle ne recule plus la tête, il faut même que je la repousse. 

C’est bien, elle accepte le contact. 

Quand   elle  baisse  à  nouveau   la  tête,  je  ne   la chasse   plus,   je   lève   doucement   la   main   tout 22

près de sa tête et j’attends. C’est elle qui doit prendre le contact, quand elle veut, comme elle veut. 

Elle approche son nez et commence à sentir ma main. Elle

ouvre les lèvres comme si elle voulait goûter. 

Tout à l’heure, je vais parler avec elle. Cela ne m’étonnerait   pas   qu’elle   me   dise   qu’elle   re-grette un peu sa mère. 

Je lui donne un petit coup sur le nez avec un doigt juste pour lui dire que je veux bien être son   copain   mais   que   cela   ne   se   fait   pas   de manger son copain. 

Elle   arrête   de   me   lécher   et   elle   met   sa   joue contre ma main. Je commence doucement à la

caresser en faisant bouger mes doigts. 

Petit à petit je sens qu’elle se détend jusqu’au moment où son cou est posé sur mon épaule, 

elle commence même à peser lourd. 

Après je suis venu jouer tous les jours avec la jument. Son propriétaire m’a accompagné et je lui ai appris à faire comme moi. 

Ils étaient tous les deux contents, cela m’a fait plaisir. 
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Chapitre 5 : le procès

Un jour, un courrier arrive à la ferme. Je suis convoqué au tribunal pour exercice illégal de la médecine vétérinaire. 

Co

  de rural et de la pêche maritime, livre  II

   :  Ali-

mentation, santé publique vétérinaire et protec-tion des végétaux, titre IV : L'exercice de la mé-

decine et de la chirurgie des animaux, 

Dispositions relatives à l'exercice illégal de la médecine et de la chirurgie des animaux

Article L243-1, article L243-2, article L243-3, article L243-4, article L243-1

1. Pour l'application du présent chapitre, on entend par :

-" Acte de médecine des animaux " : tout acte ayant pour objet de déterminer l'état physiolo-gique d'un animal ou d'un groupe d'animaux ou son état de santé, de diagnostiquer une mala-die, y compris comportementale, une blessure, une douleur, une malformation, de les prévenir ou les traiter, de prescrire des médicaments ou de les administrer par voie parentérale ; 

2. Sous réserve des dispositions des articles L. 

243-2 et L. 243-3, exercent illégalement la médecine des animaux : toute personne qui ne remplit pas les conditions prévues à l'article L. 241-1   et   qui,   même   en   présence   d'un   vétérinaire, pratique à titre habituel des actes de médecine ou de chirurgie des animaux définis au 1 ou, en matière   médicale   ou   chirurgicale,   donne   des consultations,   établit   des   diagnostics   ou   des expertises,   rédige   des   ordonnances,   délivre des prescriptions ou certificats, ou procède à des implantations sous-cutanées. 
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Dans le bureau de Maître Hadjib, avocate à la cour. 

Enfin une affaire qui sort de la routine. Je commençais à avoir fait le tour des vols à l’étalage et des  coups  et blessures  entre  conjoints.  Je sais que c’est le lot des jeunes avocats de commencer par ce type de dossier. De plus, étant une femme, jeune, d’origine Maghrébine et installée en zone rurale je cumule les handicaps. 

Mon   client   est   plutôt   sympathique :   un   grand costaud   avec   un   sourire   d’enfant.   Cela   me change des contacts glauques dont j’ai l’habitude. 

Eu égard au fait que le délit reste mineur le tribunal correctionnel statue à juge unique. 

Le   juge   n’est   pas   vraiment   un   joyeux   drille, mais il a la réputation d’être un homme intègre. 

À l’appui de sa plainte, la partie adverse a produit des documents écrits de la main de mon

client.   Ce   sont   plusieurs   comptes   rendus   de séances faites sur photographies d’animaux. 

Lorsque  mon  client  a  lu  les   documents   il  n’a pas eu l’air surpris, il a même eu un sourire. 

— Il y en a deux autres qui auraient pu être pré-

sentés. 

– Que voulez-vous dire ? 

– Je me rappelle ces trois animaux. Quand ils m’ont parlé ils m’ont dit de faire attention, qu’il y avait un piège. 

– Vous voulez dire qu’ils savaient que les écrits que vous alliez envoyer seraient utilisés contre 25

vous ? 

– Ce   n’était   pas   aussi   précis   mais   ils   avaient bien senti qu’il y avait un danger pour moi. 

– Et vous l’avez fait quand même ? 

Il paraît surpris de ma question :

— Oui, chaque animal avait des choses impor-

tantes à dire. 

Il m’a expliqué comment il fonctionne. Je lui ai demandé si nous pouvons trouver une autre fa-

çon   de  présenter   la  réalité  moins   impliquante pour lui. 

Il a eu l’air surpris : manifestement il ne comprenait pas ma demande. Il m’a répondu :

— Je   vous   ai  dit  comment  je  fais.  Je  ne   vois pas ce que je pourrais changer. 

Nous   sommes   donc   restés   à   sa   version   première. 

Mes   arguments   pour   démonter   la   thèse   de   la partie adverse étaient au nombre de cinq :

1. Mon   client   n’intervient   qu’à   la   demande expresse du propriétaire de l’animal, 

2. Il n’a en aucun cas de contact physique

avec l’animal, 

3. Il ne fait aucune prescription de quelque nature qu’elle soit, 

4. Il n’a jamais conseillé à un propriétaire de modifier

ou   d’interrompre   un   traitement   prescrit par un vétérinaire, 

5. Il se contente de répéter les propos que

l’animal lui a tenus. 

J’avoue que ce dernier point me laisse perplexe 26

mais   mon   client   a   insisté   pour   que   je   le   pré-

sente ainsi au juge. 

C’est ce que j’ai fait après avoir détaillé le profil de   l’accusé.   J’ai   particulièrement   insisté   sur ses difficultés scolaires et sur sa vie en milieu rural. Je ne voulais pas explicitement le qualifier   d’attardé,   de   babet   comme   il   le   dit   lui-même, mais si le juge voyait en lui un simple d’esprit sans malice cela ne pouvait qu’être fa-vorable. C’est ce que j’ai fait. 

Lorsque j’ai terminé ma plaidoirie le juge a pris la parole :

— Maître, je vous  remercie pour votre exposé structuré et argumenté. Il paraît clair que nous ne pouvons retenir la charge d’exercice illégal de   médecine   vétérinaire   puisqu’elle   n’est   pas caractérisée.  La pratique  de votre client  entre plutôt dans le cadre de l’éducation du maître et du dressage de l’animal. 

Il reste cependant un point que je dois éclair-cir :   lorsqu’il   prétend   que   les   animaux   lui parlent, est-ce une affabulation qui pourrait être assimilée à une tromperie ou est-ce la réalité ? 

J’ai été décontenancée par cette question et je suis   restée   silencieuse,   ne   sachant   quoi   ré-

pondre. 

Mon client  a levé  timidement la main, comme un élève à l’école. 

Le juge s’est tourné vers lui et a demandé :

— Souhaitez-vous apporter des éléments de ré-

ponse à mon interrogation ? 

– Oui Monsieur le juge. 

Il s’est tourné vers moi et m’a demandé : 

— Je peux ? 

J’ai acquiescé d’un signe de la tête, ne sachant 27

toujours pas que faire. 

— Peut-être ce serait bien de faire devant vous. 

– Vous voulez dire faire une démonstration au tribunal ? 

– Oui, si vous voulez. 

Manifestement le juge a été surpris et amusé de cette proposition. 

— De quoi avez-vous besoin ? 

– D’une   photographie   récente   d’un   animal,   de son nom, de l’accord de son propriétaire et du problème qui a été constaté. 

– C’est entendu, je suspends la séance. Elle re-prendra cet après-midi à 14 heures et nous dé-

buterons par votre démonstration. 

La salle d’audience se vide. Je demande à mon client ce qu’il compte faire d’ici 14 heures Il me montre un vieux sac en toile à son côté :

— J’ai   à   manger.   Je   pense   m’installer   sur   un banc dehors, dans le parc et attendre l’heure, me répond-il avec son large sourire habituel. 

— Très bien, je vous rejoindrai un peu avant. 

À 13 h 45 je le retrouve allongé dans l’herbe, la tête   sur   son   sac,   en   train   de   dormir  paisiblement. 

Comme   s’il   avait   senti   que   je   le   regardais,   il ouvre   les   yeux   et   me   gratifie   de   son   sourire d’enfant. 

Il commence à m’agacer avec son sourire et sa décontraction, moi qui vire à la boule de nerfs. 

J’ai envie de lui mettre la pression, juste pour qu’il mesure bien les enjeux :

— Vous   savez   que   vous   risquez   trois   ans   de prison ferme et 30 000 € d’amende ? 

– Ce   serait   dommage,   me   dit-il   en   souriant   à nouveau. 
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— Comment comptez-vous vous y prendre ? 

— Je   pense   que   je   vais   essayer   de   faire   au mieux. Je vous remercie d’avoir fait le plus dur puisque le juge a compris

que je ne fais pas de médecine vétérinaire. Je crois   que   vous   pouvez   vous   détendre   et   que tout va bien se passer. 

Je suis  stupéfaite  de  son calme.  Est-ce  de la candeur naïve ou une réelle assurance ? C’est un mystère. 

L’heure   de   la   reprise   de   l’audience   approche, nous regagnons nos places. 

Le juge s’installe. Il se tourne vers mon client. 

— Alors, jeune homme, vous êtes prêt à nous

faire une démonstration de vos talents ? 

— Je   ne   pense   pas,   Monsieur   le   juge,   par contre, si vous me donnez ce dont j’ai besoin je vous expliquerai ce que l’animal me dira, cela, je peux le faire. 

Le juge sourit de cette mise au point. 

Il prend une enveloppe et la tend au greffier. Ce dernier la remet à mon client qui l’ouvre. Il en sort   une   photographie.   En   me   penchant   par-dessus son épaule je vois qu’il s’agit d’un chat adulte plutôt gros et en bonne santé. 

Le juge reprend :

— Ce   chat   s’appelle   Prince.   Depuis   quelque temps   il   s’est   mis  à  marquer   son   territoire.   Il parsème   le   lieu   dans   lequel   il   vit   de   gouttes d’urine   odorantes   et   peu   hygiéniques.   Vous avez l’autorisation de son propriétaire pour parler avec lui, comme vous le dites. 

— Merci Monsieur le juge. Pouvez-vous me dire si j’ai également l’autorisation de dire publique-29

ment ce que Prince m’aura dit ? 

Le juge hésite quelques secondes :

— Oui,   vous   avez   l’autorisation.   Je   vous   demande également d’expliquer à la Cour ce que vous faites à chaque étape de votre démarche. 

— Avec plaisir. 

Mon client se concentre sur la photographie. 

Au bout d’un instant son fameux sourire d’enfant apparaît sur son visage. 

— Prince vient de me donner son accord pour

parler avec moi. 

— Il arrive que ce ne soit pas le cas ? Demande le juge. 

— C’est rare mais cela arrive. 

— Dans ce cas que faites-vous ? 

— J’arrête. 

Un frisson glacé me parcourt. Je suis sûre que mon client ne se rend même pas compte que

nous venons de frôler la catastrophe. 

— Parfois il est d’accord pour me parler mais il veut que je garde pour moi notre conversation. 

Prince est d’accord pour que je vous dise. 

Deuxième frisson glacé ! Maintenant je n’ai plus de doute : il est vraiment benêt ! Et en plus il va me rendre cardiaque. 

Mon client se concentre à nouveau sur la photographie. 

Le   temps   passe.   On   pourrait   entendre   une mouche voler. 

Par   instants   mon   client   sourit,   hoche   la   tête, murmure, écoute. 

Au bout d’un temps qui me paraît une éternité il dit :

— C’est fait. 

— Alors ? Lui demande le juge avec une pointe 30

d’impatience  dans  la voix,  que  vous  a dit cet animal ? 

Mon client regarde à nouveau la photographie :

— C’est un chat plutôt tranquille. Il va bien. Il a une grande maison, un grand jardin et un fauteuil qu’il aime bien. 

Puis, levant les yeux vers le juge il ajoute : 

— Depuis   quelque   temps   un   chat   roux   vient dans le jardin. Vous l’avez nourri plusieurs fois. 

Votre chat ne sait pas si vous voulez qu’il reste. 

S’il ne reste pas votre chat va simplement l’éviter dans le jardin : chacun s’ignore et s’évite. 

S’il reste, votre chat devra instaurer une hiérarchie avec le nouveau. Il se fait confiance pour cela. Il vous demande d’être clair dans vos intentions. En attendant, comme il ne sait pas ce que vous voulez, par précaution il marque son territoire. 

Au fur et à mesure que mon client s’exprime je vois la physionomie du juge passer de l’étonne-ment à la stupeur puis à une forme d’admira-

tion. 

Après un instant de silence il dit :

— Jeune homme, je ne sais pas comment vous

faites mais je me dois d’attester de la véracité et de l’exactitude de vos propos. Une mise en délibéré   du   jugement   me   paraît   inutile.   Vous êtes acquitté de l’ensemble des charges à votre encontre. 

Visiblement ému, le juge ajoute :

— À titre personnel  je vous  remercie et je ne saurais   trop   conseiller   aux   plaignants   de   se rapprocher de vous, il semble que vous puis-siez leur être d’une aide précieuse. La séance 31

est levée. 
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Chapitre 6 : quand Louis

rencontre deux jeunes Ladies

Après le procès la vie a repris son cours normal, ce qui est un soulagement pour le jeune homme.  Les  débats  et  sa   démonstration   sont passés au-dessous du radar médiatique. Il y a eu   un   simple   entrefilet   dans   le   journal   local grâce au fait que le journaliste en charge de la rubrique judiciaire était alors en congés. Le pi-giste   de   remplacement   a   fait   le   service   mini-mum. 

Le temps du jeune homme se répartit entre le travail   à   la   ferme,   les   conversations   avec   les animaux que diverses personnes lui proposent et des apparitions au garage. Le Fernand ne le sollicite plus que pour des cas où il ne parvient pas à trouver la panne. 

Il  est   aux   champs.   Il  revient   du   pâturage   des vaches.   Sur   le   chemin   il   voit   s’avancer   deux jeunes   femmes   à   pied,   chacune   tenant   par   la bride un magnifique cheval. 

L’une d’elles s’adresse à lui dans un Français approximatif :

— Nous problème cheval. Vous savoir où nous

pouvons aller pour soigner le cheval ? 

— Vous   êtes   Anglaises ?   Lui   demande-t-il   en anglais. 

— Oui. Vous parlez anglais ? Répond-elle surprise   qu’un   paysan   au   fin   fond   de   la   France s’exprime dans la langue de Shakespeare. 

— Oui, un peu. 

Soulagée,   elle   lui   explique   qu’elle   s’appelle Claire   et   qu’elle   fait   une   randonnée   avec   son 33

amie   Élisabeth.   Depuis   quelques   heures   son cheval s’est mis à boiter. Elle ne comprend pas d’où vient le problème. Elles cherchent un lieu où   il   pourra   se   reposer   et   un   vétérinaire   qui examinera son cheval. 

— Suivez-moi, lui dit le jeune homme. 

Il les conduit jusque dans la cour de la ferme où  ils mettent  les chevaux  à l’attache.  Puis il ôte   les   selles   avec   l’aide   des   deux   jeunes femmes. 

— Comment s’appelle votre cheval ? 

— C’est Galahad. C’est un pur-sang Anglais de huit ans. 

— Lui   aussi   est   Anglais,   constate   le   jeune homme en souriant. Je peux regarder ? 

La  jeune  femme est  un peu  surprise  de cette demande. Elle aurait préféré qu’il soit examiné par un vétérinaire mais devant la gentillesse du jeune homme elle n’ose pas refuser. 

Il s’approche de Galahad et reste immobile. 

— Vous faites quoi ? 

— Je parle avec lui. 

Surprise, la jeune femme ne répond pas. 

Au bon d’un instant le jeune homme lui dit :

— Votre cheval m’a expliqué que le fer de son pied avant droit est trop petit, cela le gêne pour marcher. Il a essayé de marcher en s’appuyant plus sur le côté gauche mais il n’y arrive plus. 

Maintenant cela lui fait mal dans le dos. 

Après   un   moment   de   réflexion   Claire   lui   ré-

pond :

— J’ai vu que depuis ce matin il ne marche pas comme d’habitude et je me rends compte qu’il avait   effectivement   tendance   à   s’appuyer   sur son côté gauche. Comment avez-vous deviné ? 

Vous ne l’avez même pas examiné. 
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Le jeune homme lui répond en souriant :

— Je   vous   expliquerai.   Mais   d’abord,   si   vous voulez j’appelle le Maréchal-Ferrant. 

— D’accord. 

Le jeune homme entre dans la ferme. Il revient au bout de quelques instants :

— Le Maréchal arrive dans une heure. En attendant   je   vais   mettre   vos   chevaux   à   l’écurie   et leur donner à boire et à manger. 

C’est ce qu’il fait avec l’aide des deux jeunes femmes. 

Puis, il les installe dans la cuisine et leur sert un rafraîchissement. 

Claire examine les lieux. 

«  C’est   rustique,   charmant   et   très   propre »

pense-t-elle. 

— Maintenant   vous   pouvez   me   dire   comment vous avez fait ? 

— Je parle aux animaux. Galahad m’a dit son

problème. 

Surprise, Claire lui demande : 

— D’où vous vient ce don ? 

— Je ne sais pas. Il paraît que cela vient de ma grand-mère Léonie. 

À  cet   instant   ils   entendent   une   voiture   entrer dans la cour. 

Ils sortent. Un homme descend d’une camion-

nette.   C’est   un   colosse.   Il   a   la   cinquantaine, barbe et cheveux gris. 

— Salut garçon. Alors, tu as encore causé avec un cheval ? Dit-il avec un large sourire. 

— Oui.   Je   vous   présente   Claire   et   Élisabeth, deux dames Anglaises en promenade à cheval. 

L’homme les salue d’un geste de la tête. 

— C’est Monsieur Amédée, notre Maréchal-Fer-
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rant. 

Les jeunes femmes lui rendent son salut. 

— Fais voir le malade. 

Le jeune homme sort Galahad de l’écurie et le met à l’attache dans la cour. 

— Tu en dis quoi ? Demande le Maréchal. 

— Regardez son pied avant droit. 

Le Maréchal se penche sur le cheval, soulève son pied droit, puis le gauche. Il se redresse :

— Qui a fait ce travail de sagouin ? S’exclame-t-il. 

Le jeune homme traduit la question à Claire. Ne sachant comment on dit sagouin en Anglais il utilise un mot plus simple et plus neutre. 

— Hier Galahad a perdu son fer. Un maréchal

est venu et lui en a posé un autre. 

Le   jeune   homme   traduit   la   réponse   au   Maré-

chal. 

Ce dernier s’exclame :

— Ton gars il ferait mieux de changer de mé-

tier ! Tu vas voir. 

Il   sort   ses   outils   de   sa   camionnette   et,   en quelques secondes il ôte le fer. Puis il lève le pied gauche de Galahad et pose le fer droit sur le gauche. 

— Regarde ! Tu vois, la branche du fer droit est plus étroite. En plus le quartier est plus pincé à l’arrière. C’est comme si tu chausses du 42 et que tu pars en randonnée avec un escarpin en 39,   tu   n’iras   pas   loin.   Heureusement   que   la jeune dame n’a pas insisté, elle aurait pu complètement déglinguer cette pauvre bête. 

Claire se penche sur le pied de Galahad et le jeune homme lui traduit l’explication du Maré-

chal. 

— Que faut-il faire ? Demande-t-elle. 

36

Après traduction le Maréchal lui répond :  

— Je vais poser le bon fer. Laissez-le au repos ce matin, cet après-midi allez le faire marcher en   main   une   heure   ou   deux,   puis   une   bonne nuit au calme. Demain vous pourrez tranquillement reprendre votre voyage. Faites des étapes courtes   pendant   un   ou   deux   jours   et   tout   va rentrer dans l’ordre. 

Le Maréchal pose le nouveau fer et se fait payer le travail. 

Au moment de monter dans sa camionnette il

dit à Claire :

— Vous avez eu de la chance de tomber sur le Louis. 

Puis, s’adressant au jeune homme :

— Salut, sorcier ! Dit-il avec un sourire franc et bienveillant, à la prochaine. 

Les   jeunes   gens   ramènent   Galahad   à   l’écurie puis se retrouvent dans la cuisine de la ferme. 

— Vous vous appelez Louis ? 

— Oui. 

— Comment   avez-vous   appris   à   parler   Anglais ? 

Avec des mots simples Louis lui raconte la dé-

chetterie, le bac à papiers : un jour il y a trouvé un dictionnaire Français / Anglais et tout un lot de cahiers et de livres scolaires de cours d’Anglais.   Il   les   a   emportés   et   s’est   amusé   à   apprendre. 

— Je   trouve   cette   langue   plus   facile   que   le Français et j’ai plutôt une bonne mémoire. 

— Et   comment   avez-vous   appris   à   parler ? 

Vous   avez   un   accent   très   British,   dit-elle   en souriant. 

—  Un jour, à la déchetterie, un monsieur a ap-37

porté un vieux poste de radio. Il a dit qu’il fonctionnait mais que sa femme le trouvait encom-brant. Je l’ai emporté. Avec lui je capte la BBC. 

Ils   ont   des   émissions   intéressantes   pour   apprendre l’anglais. 

Claire est surprise du naturel et de la simplicité de ce jeune homme. Elle l’observe pendant qu’il parle à sa mère :

« Il est plutôt beau garçon, un peu rural mais son   sourire   est   vraiment   charmant.   Cela   me change   des   jeunes   aristocrates   que   je   côtoie habituellement » pense-t-elle. 

Elle se demande comment elles vont passer la nuit. 

Louis revient et, comme s’il avait deviné les interrogations de Claire, il lui dit :

— J’ai parlé avec ma mère. Nous pensons que

ce   serait   bien   que   vous   restiez   dormir   à   la ferme. Je peux vous laisser ma chambre. Vous pouvez y dormir avec votre amie et je m’occu-perai des chevaux. 

— Et vous ? 

— Je vais m’installer dans l’écurie, je vais souvent dormir avec les animaux, j’aime bien. 

— Vous   êtes   sûr   que   cela   ne   vous   dérange pas ? 

— Cela me fait plaisir. 

Claire se concerte avec Élisabeth :

— C’est   vraiment   aimable   de   votre   part,   nous acceptons. 

Au dîner, simple, copieux et délicieux, le père explique la ferme. Claire s’adresse à Louis :

— Je suis vraiment très curieuse de votre rapport avec les animaux. 

Le père dit à Louis :

— Parle-lui des poules. 
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Louis hésite une seconde et dit : 

— C’est un voisin, il a huit poules, des rousses, bonnes   pondeuses.   Un   jour   il  vient   et   me  dit que depuis la veille elles sont agitées, inquiètes et qu’elles ne pondent plus. Il ne comprend pas ce qui leur arrive. Je vais voir. Quand c’est un groupe   ou   un   troupeau   je  m’approche   et   j’attends.   Il   y   a   toujours   un   animal   qui   vient   me voir. C’est le porte-parole du groupe. Au bout d’un moment une poule vient me voir. Elle me dit que c’est le renard. Je demande au voisin ce qu’il en pense. Il me dit qu’avec les deux gros chiens Beauceron qui veillent sur la ferme aucun renard n’osera s’approcher. Je continue à parler avec la poule et je finis par comprendre le problème : le voisin met de la paille dans le poulailler.   Les   poules   s’en   servent   pour   faire les nids où elles pondent. La veille il avait utilisé une nouvelle botte. Un renard avait dû uriner sur   la   botte.   C’est   son   odeur   qui   faisait   peur aux poules. Nous avons nettoyé le poulailler et mis une nouvelle botte. Les poules se sont calmées et ont recommencé à pondre, voilà, c’est simple. 

— Ce   n’est   pas   simple,   c’est   extraordinaire ! S’exclame Claire. 

Louis sourit en rougissant. 

— Bon,   il   est   temps   d’aller   dormir.   Louis,   accompagne  ces  jeunes  dames  à  leur chambre, dit le père. 

Le lendemain matin, lorsque Claire et Élisabeth descendent dans la cuisine pour le petit-déjeuner elles trouvent Louis qui les attend. 

— Vous vous levez en même temps que nous ? 

Demande Claire. 
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— Eh, non. Je me suis levé avant. J’ai donné à manger à vos chevaux. J’ai fait marcher Galahad,   il   ne   boite   plus,   vous   allez   pouvoir   reprendre la route. 

Au moment de leur départ Louis intervient. 

— Ne   parlez   pas   d’argent   pour   nous,   cela   fâ-

cherait ma mère, cela ne se fait pas quand on rend service. 

Claire se demande comment il a deviné qu’elle était justement en train de réfléchir à un moyen de   les   remercier.   Après   un   instant   de   silence elle dit :

— C’est   d’accord.   Cependant,   chez   nous, quand   une   personne  nous   a  aidées   avec   une telle gentillesse, nous cherchons le moyen de la   remercier.   Êtes-vous   déjà   allé   en   Angleterre ? 

Louis surpris lui répond : 

— Non, je n’ai jamais quitté le canton. 

— J’ai discuté avec Élisabeth, nous souhaitons vous inviter à passer quelques jours chez nous. 

Cela   nous   ferait   un   grand   plaisir.   Je   connais également des personnes qui seraient très inté-

ressées par votre approche des animaux. 

— Eh, pourquoi pas ? Dit Louis, manifestement surpris par cette proposition. 

— Bien, s’exclame Claire, ravie. Je vous recon-tacte dès que nous serons rentrées. 

Elles montent à cheval. Claire se retourne. 

— À bientôt, dit-elle avec un grand sourire. 

— À bientôt, répond Louis. 

Il les voit s’éloigner lentement dans le chemin. 

« C’est vraiment une belle personne » pense-t-il, songeur. 
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La vie reprend son cours normal… Ou presque. 

Louis se surprend à penser souvent à Claire, à écouter   plus   régulièrement   la   BBC.   Il   se   demande à quoi ressemble l’Angleterre, son An-

gleterre à elle. 

Dix   jours   après   le   départ   des   deux   jeunes femmes Louis reçoit un courrier. 

L’expéditeur :

Claire Seymour, 

Highlore Manor, Langley Park, 

Windsor, Berkshire, 

England

Il l’ouvre d’une main un peu tremblante. 

Claire le remercie à nouveau pour elle et pour Galahad qui se porte bien, lui dit qu’elle pense souvent à lui et qu’elle l’invite à passer une semaine chez elle. Elle joint un planning des ho-raires d’avion jusqu’à Londres. 

Louis doit simplement lui indiquer le vol qu’il choisit. Elle l’attendra à l’aéroport et après, elle s’occupera de tout. 

Il en parle à la mère et au père. Ce dernier lui dit :

— Vas-y mon gars. Il est temps pour toi d’aller voir   le   monde.   Nous   avons   terminé   les   mois-sons et le cousin Jacques peut m’aider s’il le faut. 

La mère acquiesce d’un mouvement de tête. 
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Chapitre 7 : une entrée

remarquée en territoire

britannique

Claire est dans le hall Arrivées Vols Internatio-naux de l’aéroport de Heathrow. Cela fait maintenant une heure que l’avion en provenance de France a atterri. 

Au travers des baies vitrées intérieures elle a vu   les   passagers   récupérer   leurs   bagages   et passer par la porte de sortie. Les nombreuses personnes   qui   les   attendaient   sont   parties,   le hall s’est progressivement vidé. 

Elle   ne   voit   toujours   pas   Louis.   Inquiète,   elle pense :   « J’espère   qu’il   ne   lui   est   rien   arrivé, c’est la première fois qu’il prend l’avion ». 

Elle se dirige vers le comptoir de la compagnie et s’adresse à une hôtesse :

— Bonjour, j’attends un ami qui devait venir par le vol en provenance de France.  Pouvez-vous vérifier s’il a bien pris cet avion ? 

Elle donne le nom de Louis à l’hôtesse. 

Cette dernière consulte son écran. 

— Effectivement, il était bien sur ce vol. 

Voyant l’inquiétude sur le visage de Claire elle ajoute :

— Je vais me renseigner. 

Elle   se   lève,   s’éloigne   de   quelques   mètres   et décroche un téléphone mural. Elle revient après quelques instants. 

— Votre ami est bien arrivé. Il est actuellement au service des douanes. Il semble qu’il y ait un problème. 
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Claire pâlit. 

— Me serait-il possible de le voir ? Demande-telle,   visiblement   très   soucieuse.   Elle   lui   explique la situation particulière de Louis. 

— Normalement un visiteur n’est pas autorisé à pénétrer dans la zone internationale. 

Devant la mine déconfite de Claire elle ajoute :

— Avez-vous une pièce d’identité ? 

Claire lui tend son passeport. 

— Je   vais   voir   ce   que   je   peux   faire.   Elle   retourne au téléphone. 

Après quelques instants elle revient. 

— J’ai   eu   l’autorisation   du   responsable   de   la sécurité. Si vous voulez bien me suivre. 

Elle  ouvre  une   porte   avec   son  badge   électro-nique   et   les   deux   jeunes   femmes   s’engagent dans un couloir. 

Elles pénètrent dans une grande pièce sans fe-nêtre sur un mur de laquelle une pancarte indique « Custom Control ». 

Elle reconnaît immédiatement Louis. Il est entouré de cinq douaniers. Un chien se tient assis à côté de lui. 

Dès  que   Louis  la   voit,  il  lui  adresse   un   large sourire. Il semble très détendu. 

L’un des douaniers, visiblement leur chef, vient à sa rencontre. 

— Vous êtes Claire Seymour ? La nièce du Ma-

jor-General Sir Laurence Seymour ? 

— C’est exact. 

—  Mes respects, Lady Seymour. Je suis John

Westwood,   responsable   de   la   sécurité   de   la zone   internationale   de   l’aéroport.   Je   connais votre oncle. J’ai eu le plaisir de le rencontrer à 43

plusieurs   reprises   lors   de   cérémonies   offi-cielles. 

Se   retournant   vers   Louis   et   s’adressant   à Claire, il ajoute :

— Vous connaissez cet individu ? 

— Oui,  c’est un  ami Français  que  j’ai invité  à venir passer quelques jours au manoir, répond-elle d’une voix blême. 

— Que se passe-t-il ? 

— Je   vais   vous   expliquer.   Votre   ami   est   un drôle de personnage : lorsqu’il a présenté ses papiers au douanier de service, ce dernier lui a posé la question rituelle, à savoir s’il venait en Grande Bretagne en touriste  ou pour affaires. 

Votre   ami   lui   a   répondu   qu’il   ne   savait   pas exactement,   que   c’était   pour   ses   loisirs   mais qu’il allait peut-être également parler à des animaux.   Mon   adjoint   a   été   surpris   de   cette   ré-

ponse. Et, comme vous le savez, un douanier

surpris devient vite inquiet, et lorsqu’il est inquiet, il vérifie. 

Il   a   amené   votre   ami   dans   cette   salle   de contrôle où il a vérifié son bagage. N’ayant rien trouvé d’anormal il a continué à suivre la procé-

dure   en   faisant   venir   son   collègue   avec   un chien spécialement entraîné pour la rechercher des produits illicites. 

— C’est Ruby, dit le responsable de la sécurité en montrant le chien, toujours assis à côté de Louis. 

— Lorsque Ruby est arrivé il a senti le bagage de votre ami et s’est très rapidement approché de lui. D’habitude le chien tourne autour de la personne  à la recherche  d’odeurs spécifiques 44

qu’il   a   appris   à   reconnaître.   Au   lieu   de   cela, Ruby s’est assis en face de votre ami et s’est mis à remuer la queue comme s’il le connais-sait. 

Devant ce comportement pour le moins inhabi-

tuel, mon adjoint m’a fait appeler. Quand je suis arrivé   sur   place   j’ai   demandé   à   votre   ami   ce qu’il se passait et voici exactement ce qu’il m’a répondu : « j’ai parlé avec Ruby ». 

Je vous l’ai dit, votre ami n’est pas banal. Il a ajouté que Ruby lui a dit qu’il est très content et très fier de ce qu’il fait, qu’il a un seul souci : c’est que son maître le tient toujours en laisse. 

C’est bien cela, jeune homme ? 

— Oui, c’est cela. En fait, Ruby considère qu’il est un professionnel expérimenté, qu’il connaît son métier et comment se comporter quand il

est   en   service.   Il   pense   qu’il   n’a   pas   besoin d’être tenu en laisse en permanence, que c’est bon   pour   les   débutants.   Il   m’a   dit   également que s’il était libre de ses mouvements il serait plus rapide et plus efficace dans son travail. Le responsable de la sécurité reprend :

— Nous en étions là quand vous êtes arrivée, Lady   Seymour. Vous   en   pensez   quoi ? Demande le responsable de la sécurité en s’adressant au maître-chien. 

Ce dernier hésite quelques secondes. 

— Je   pense   que   Ruby   n’a   pas   complètement tort.   Je   ne   l’ai   peut-être   pas   vu   grandir   et   je peux maintenant lui laisser plus d’autonomie. 

— C’est   ce   qui   nous   arrive   souvent   avec   nos enfants, conclut  le responsable de la sécurité avec un large sourire. 
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Il se retourne  vers Claire et Louis  et dit à ce dernier :

— C’est   donc   vrai,   vous   parlez   avec   les   animaux.   Je   suis   toujours   aussi   surpris   mais   je suis rassuré. Je ne vois plus aucune raison de vous garder parmi nous. Je vous souhaite un

excellent séjour en Grande Bretagne. 

Claire et Louis sont à nouveau dans le couloir et se dirigent vers le hall des arrivées. Elle le regarde à la dérobée. Elle a encore les jambes un peu tremblantes de ce qui vient de se passer. Il semble heureux, calme et tranquille comme si tout était normal et habituel. 

Dès qu’ils pénètrent dans le hall Louis la prend par les épaules et lui colle un baiser retentis-sant sur chaque joue. 

Il se recule, visiblement ému de son geste. 

— Désolé, j’en avais envie, murmure-t-il en rougissant. 

— Moi aussi. 

Elle se sent attendrie par l’émotion de ce grand gaillard. 
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Chapitre 8 : comment Louis

devient un véritable gentleman

Ils sortent de l’aéroport et montent dans la voiture de Claire, une Austin Mini. 

— Bienvenue en Angleterre et bienvenue dans

la   plus   britannique   des   voitures,   s’exclame-telle dans un éclat de rire. 

— Où allons-nous ? 

— Chez moi. 

Pendant le trajet il lui raconte son voyage, tout nouveau et très agréable. 

Après vingt minutes de route la voiture s’arrête devant d’imposantes grilles. Un coup de klaxon et les grilles s’ouvrent. 

La   voiture   emprunte   un   chemin   qui   serpente dans une magnifique et immense propriété aux arbres majestueux et aux pelouses impeccablement entretenues. Ils longent un pré clôturé de barrières   blanches   dans   lequel   des   chevaux broutent  tranquillement. Louis reconnaît Galahad. 

— Salut, vieux frère, comment vas-tu ? 

— Il se porte à merveille, lui répond Claire. 

La voiture s’arrête devant le perron d’une demeure   qui   est   à   la   hauteur   de   la   majesté   du parc. 

— Bienvenue   à   Highlore   Manor,   s’exclame Claire. 

Un   homme   s’approche,   la   soixantaine   digne, vêtu   d’une   redingote,   d’un   pantalon   et   de chaussures  noires,   d’un   gilet   gris,  d’une   che-47

mise et de gants blancs et d’une cravate bor-deaux. 

— Louis,   je   te   présente   James,   notre   majordome. Il m’a nourrie, élevée et éduquée.  Il va s’occuper   de   t’installer   confortablement. 

James, voici Louis, notre hôte Français. 

À la surprise et à la confusion de James, Louis s’avance vers lui et lui serre chaleureusement la main. 

Claire retient avec peine un fou rire naissant. 

Précédés  par James ils pénètrent dans  la demeure et s’installent dans le salon. 

— Cette maison est vraiment magnifique, mur-

mure Louis. 

Claire se contente d’un sourire :

— Nous   serons   seuls   dans   cette   grande   ba-raque, mes parents sont dans notre résidence de   bord   de   mer   à   Southampton   et   mon   frère Christopher est quelque part en Italie. Ce soir je t’emmène   dans   le   monde.   Tu   vas   côtoyer   un échantillon de ce que nous appelons la Gentry. 

Tu  vas voir, cela  tient  de la basse-cour,  avec poules, coqs, dindes et plein d’animaux que je te laisserai découvrir. 

Claire contemple Louis et se rend compte soudain qu’elle a oublié qu’il n’aurait certainement pas la tenue appropriée pour ce genre d’évènement. 

Il est habillé d’un pantalon en toile bleue, d’une chemise  blanche  et  d’un  pull   également   bleu. 

Le   tout   est  simple,   classique   et  de  bon  goût, parfait   pour   voyager   mais   loin   des   standards 48

d’un habit de soirée. 

— Il va falloir te trouver une tenue pour ce soir, murmure-t-elle   visiblement   un   peu   embarras-sée. 

James intervient : 

— Si   Mademoiselle   Claire   me   le   permet   et   si Monsieur Louis le veut bien, je me propose de régler ce petit détail. 

— Comment allez-vous faire ? Demande Claire. 

— Je pense trouver dans la garde-robe de Monsieur Christopher tout ce dont nous aurons besoin. 

Tout   en   disant   cela   James   tourne   autour   de Louis en l’examinant. 

Il dit, semblant se parler à lui-même : « la chemise   et   la   veste,   bien.   Le   pantalon,   peut-être une petite retouche sera nécessaire. Les chaussures une pointure trop grande, des semelles feront l’affaire ». 

—  Excellent ! S’exclame Claire. Tu vois, Louis, James a le même don avec les humains que toi avec les animaux : en quelques secondes il sait tout de tes mensurations. Il connaît également ton caractère, tes forces et tes faiblesses. Rien n’échappe à James. Il m’a souvent aidé à faire le tri dans mes relations. 

—  J’espère qu’il ne va pas me faire jeter à la porte, dit Louis dans un sourire. 

—  Si   Monsieur   veut   bien   me   suivre,   répond James en se dirigeant vers la porte. 

Une heure plus tard Claire est en train de lire dans le salon. Une porte s’ouvre. 
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Elle se retourne et contemple Louis, stupéfaite. 

Il porte une tenue de soirée de son frère :

« Il   est   vraiment   très   beau,   songe-t-elle.   Il   a comme une grâce, une distinction naturelle. On dirait que mon petit paysan Français à toujours porté l’habit ». 

—  Magnifique !   S’exclame-t-elle. James,   vous êtes un magicien ! 

—  Un gentleman est toujours facile à habiller, répond James avec un sourire entendu. 

—  Comment   te   sens-tu ?   Demande   Claire   à Louis. 

—  Beau !   lui   répond-il   avec   un   large   sourire. Ces   vêtements   sont   superbes   et   très agréables à porter. 

Claire est à nouveau surprise de ce mélange de franchise, de candeur et de simplicité. 

Les  deux  jeunes   gens  pénètrent   dans  un hall immense illuminé par de magnifiques lustres et chandeliers. 

Des  hommes   en  costumes   et  des  femmes  en robes   de   soirée   forment   des   groupes   mou-vants. 

Claire   saisit   d’autorité   le   bras   de   Louis   et s’avance dans le hall. 

De   nombreux   regards   se   tournent   vers   eux. 

Claire est manifestement très connue et appré-

ciée dans ce milieu. Elle s’approche d’un premier groupe et fait les présentations :

« Lady… Lord… Lady… Lord… ». Louis se perd

rapidement dans les noms à particule. 
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« Il semble que je sois au cœur de l’aristocratie Britannique »   pense-t-il   avec   un   sourire   inté-

rieur. 

Claire le présente comme son ami Français. 

Il perçoit quelques regards curieux. 

Elle   continue   à   faire   le   tour   des   groupes   de convives. 

Louis se tient légèrement en retrait et observe la   scène.   Ce   sont,   chaque   fois,   des   exclama-tions de joie et des gestes de bienvenue à la vue de Claire. 

Louis la contemple. Elle est moulée dans une robe   fourreau   bleu   nuit,   fluide,   simple   et   élé-

gante,   juste   rehaussée   d’un   collier   de   perles. 

Ses cheveux sont relevés sur sa nuque. Louis admire ce profil gracieux. 

Elle se retourne vers lui et lui adresse un sourire radieux. 

À cet instant une voix se fait entendre dans le dos de Louis. 

— Si je ne me trompe pas, j’ai le privilège de contempler   la   ravissante   Lady   Claire   Seymour ! 

La   voix   forte   et   ironique   détonne   dans   l’ambiance feutrée et bien éduquée des conversa-

tions. 

Louis se retourne. 

Il est face à un jeune homme d’une vingtaine d’années,   plutôt   petit   et   mince.   Il   arbore   une mine lasse et désabusée. Il fixe Louis d’un air narquois. 

Claire s’approche vivement de Louis et dit : 51

— Je te présente le jeune Lors Mortimer. Lord Mortimer, voici Louis, mon ami Français. 

Le jeune homme le salut d’un léger mouvement de la tête. 

— Je vous souhaite la bienvenue dans la bonne société   Londonienne,   dit-il   d’un   ton   toujours aussi ironique. 

Puis,   s’adressant   à   Claire   d’une   voix   assez forte pour être entendue à la cantonade :

— Je   vois   que   vous   avez   conservé   l’habitude de ramener de vos voyages des souvenirs pour le moins exotiques. Le ton de sa voix est nette-ment provocant. 

Claire se tourne vers Louis, craignant une réaction de sa part. 

Ce dernier semble perdu dans ses pensées. 

Au bout de quelques secondes il s’adresse au jeune homme et lui dit d’une voix douce :

— J’ai un message pour vous. Il fait quelques pas en direction de la terrasse. 

Surpris   et   déconcerté   par   cette   réaction,   le jeune homme le suit machinalement. 

Claire les voit s’éloigner. Elle ne les quitte pas des yeux, anxieuse de la suite des évènements. 

Sur la terrasse elle voit Louis se pencher légè-

rement vers le jeune homme et lui parle doucement. 

L’expression de ce dernier évolue du mépris à la surprise. Louis lui parle à nouveau. Soudain le jeune homme penche la tête. Il semble forte-ment ému. 

D’un geste très doux, Louis met la main sur son épaule et lui adresse un large sourire. Ils restent immobiles un instant puis Louis vient tran-52



quillement rejoindre le groupe d’invités. 

Claire lui lance un regard interrogateur. 

Louis ne réagit pas, se met à nouveau légèrement   en   retrait   et   laisse   la   conversation   reprendre entre les convives. 

La soirée continue dans une ambiance feutrée et élégante, animée par le ballet bien réglé des serveurs discrets et stylés qui promènent avec grâce   des   plateaux   chargés   de   rafraîchissements entre les groupes d’invités. 

Après un long moment le jeune Lord Mortimer

réapparaît. 

Il se dirige vers Claire et Louis. 

Il s’adresse à Claire, visiblement ému :

— Claire, je vous prie de bien vouloir m’excuser pour les propos déplacés que j’ai tenus. 

Se tournant vers Louis :

— Cette   fois,   Je   vous   souhaite   réellement   la bienvenue parmi nous et je vous remercie sincèrement pour le message. 

Louis   lui   tend   la   main   que   le   jeune   Mortimer serre chaleureusement et dit :

— Alexander,   je   vous   souhaite   également   la bienvenue. 

Ce dernier sourit, les salue et s’éloigne. 

Sur le chemin du retour, dans la voiture, Claire n’y tient plus :

— Que s’est-il passé avec Alexander ? Que lui as-tu  dit ?  En  quelques   secondes  il  a  eu  l’air complètement   transformé.   Il   a   paru   soulagé, 53

voire heureux.  Je ne l’ai jamais vu ainsi ! Serais-tu réellement un sorcier ? 

Louis sourit et lui répond doucement :

— Dès que je l’ai vu, j’ai entendu une voix : une dame me disait que, même si elle ne l’avait pas souvent montré, elle l’avait toujours aimé et elle l’aimera   toujours.   Elle   m’a   demandé   de   lui transmettre ce message, ce que j’ai fait. 

— Qui est cette dame ? Sa mère ? 

Louis sourit à nouveau et ne répond pas. 

— Mais elle est morte depuis deux ans ! 

— Je sais, répond Louis. 

Claire est stupéfaite de cette révélation. Après un moment de silence elle demande :

— Tu   parles   également   avec   les   humains comme avec les animaux ? 

— J’en ai l’impression. Cela a commencé à l’aé-

roport. Depuis que je suis en Angleterre je regarde et j’écoute beaucoup. 
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Chapitre 9 : de la distinction du petit-déjeuner britannique

Louis pénètre dans le petit salon. Le petit-dé-

jeuner   est   dressé   sur   une   grande   table   près d’une immense porte-fenêtre qui donne sur la terrasse. 

Malgré   l’heure   matinale   le   soleil   entre   déjà   à flot, joue avec les tentures et fait flamboyer les boiseries. 

Il s’installe à la table. Elle est mise pour deux couverts. Elle est garnie de nombreux plats en argent et en porcelaine. Il s’amuse à soulever les couvercles et à découvrir les multiples in-grédients qui composent un vrai English Break-fast servi dans une bonne maison. 

« Je vois que James n’a rien laissé au hasard »

pense-t-il en souriant. 

Son sourire s’élargit  lorsqu’il  constate  qu’une délicate tasse de porcelaine fine est disposée à l’emplacement de chaque convive. 

« James   semble   avoir   apprécié   mon   savoir vivre ». 

La veille au soir, lorsqu’il l’aidait à se transformer en un honorable gentleman en vue de la ré-

ception James lui avait demandé :

— Monsieur trempe-t-il ? 

Louis   avait   heureusement   de   saines   lectures grâce au bac magique de la déchèterie. 

Il   avait   notamment   trouvé   un   livre   qui   l’avait beaucoup amusé : il avait été écrit par une miss 56

Anglaise   et   faisait   une   comparaison   sans concession entre les mœurs Britanniques civili-sées   et   celles   pour   le   moins   rustiques   des Français. 

Elle avait consacré tout un chapitre au petit-dé-

jeuner. 

Elle expliquait que, comme toute personne correctement   éduquée,   elle   était   surprise,   voire choquée de la manie de nombreux Français de

tremper divers solides agrémentés de divers in-grédients   dans   leur   breuvage   du   matin.   Faire subir   cet   outrage   à   une   tasse   de   café,   c’était choquant mais le faire à une tasse de thé, boisson   nationale   britannique,   c’était   tout   bonne-ment   inconcevable !   Pour   elle   c’était   comme ajouter   de   la   limonade   à   un   verre   de   Mouton Rothschild 1982. 

Quand James lui avait posé la question « Monsieur trempe-t-il ? », Louis avait répondu par la négative. 

Il avait perçu un très léger frémissement dans l’attitude   de   James   qu’il   avait   traduit   par   un soulagement de sa part. James avait donc dressé deux élégantes tasses et non une tasse et un affreux bol. 

« Si je continue à bien me tenir, il va finir par ne pas me tenir rigueur d’avoir eu la malchance de naître du mauvais côté de la Manche » pense-t-il en souriant. 
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Chapitre 10 : la rencontre avec

le Major Adrian et ce qu’il en

advient

Claire, Louis et l’Austin Mini pénètrent dans le centre de Londres. 

En ce milieu de journée la circulation est fluide. 

La  petite  voiture  se faufile  aisément  entre les taxis et les autobus à impériale. 

Louis admire la dextérité tranquille, efficace et pour tout dire Britannique de Claire. 

— Nous sommes bientôt arrivés, dit-elle. 

Elle   a   expliqué   à   Louis   qu’ils   avaient   rendez-vous avec le Major Hadrian. 

— Un militaire ? A demandé Louis. 

—  En quelque sorte, lui a répondu Claire avec un sourire mystérieux. 

Ils longent Hyde Park et garent la voiture. 

Ils prennent une allée latérale qui les conduit en quelques minutes à un bâtiment imposant. Ils le longent jusqu’à une large porte cochère gardée par deux militaires. 

Sur le côté de la porte une plaque de cuivre sur laquelle est écrit :

Lorsque les deux jeunes gens passent la porte l’un des gardes fait un petit signe de la tête à 58



Claire. 

Ils pénètrent dans une vaste cour cernée de bâ-

timents en briques sur deux étages. 

Claire   oblique   à   droite   et   entre   dans   le   bâtiment. Elle pousse une porte en face de l’entrée. 

Ils   se   retrouvent   dans   une   grande   salle   aux murs couverts de harnachements, de selles et de  divers   matériels  d’équitation,  le  tout  d’une parfaite propreté et impeccablement ordonné. 

Au milieu de la pièce un homme en treillis militaire est assis à un bureau. 

Dès   qu’il   voit   Claire   il   se   lève   avec   un   grand sourire et vient la saluer :

— Bonjour   Lady   Seymour.   Je   vais   prévenir votre oncle que vous êtes arrivée. Si vous voulez bien attendre un instant. 

- Avec   plaisir,   Lieutenant,   merci   pour   votre courtoisie. 

L’officier sort de la pièce. 

Claire   se   plante   devant   un   écusson   accroché au mur. 

— Mon cher, tu es maintenant

dans le saint des saints de la

Cavalerie   de   l’Empire   Britan-

nique, dit-elle d’un ton solen-

nel qui finit en éclat de rire. Tu

es   dans   la   salle   de   dispat-

ching   du   1er  Régiment   des

Horse-Guards   de   Sa   Majesté

la Reine Élisabeth. 

Regarde sa devise. 

Elle   montre   un   blason   accro-

ché au mur : 

 Honni soit qui mal y pense. 
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—  Il est possible que certains de tes ancêtres aient servi dans ce régiment. 

— Ce serait amusant, lui répond Louis. C’est ici que nous allons rencontrer le Major Hadrian ? 

— Oui. L’œil de Claire pétille à nouveau d’un air coquin qui intrigue Louis. 

— Nous allons d’abord rencontrer mon oncle. 

À   cet   instant   la   porte   s’ouvre   et   un   homme entre dans la pièce. 

Il est de haute stature, sanglé dans un uniforme à veste, cravate et bottes d’équitation marron, pantalon et chemise beige. Il a les cheveux gri-sonnants, le teint buriné, les yeux bleus, le regard ferme et direct des hommes qui ont l’habitude de commander. 

Il avance vers Claire et, avec un grand geste, il s’exclame :

— Dans mes bras, ma nièce préférée et chérie ! 

Claire se précipite pour une accolade tendre et virile. 

— Mon cher oncle, je vous rappelle que je suis votre unique nièce. 

—  Ce   détail   n’empêche   pas   que   tu   sois   ma nièce préférée et chérie, dit-il dans un éclat de rire. 

Il se retourne vers Louis. 

— C’est lui ? Demande-t-il à Claire. 

—  Oui mon oncle. Je vous présente mon ami

Louis dont je vous ai parlé. Si vous le voulez bien je l’ai amené pour qu’il puisse rencontrer le Major Hadrian. 

L’oncle de Claire examine Louis  quelques  se-60

condes   puis,   en   se   redressant   imperceptible-ment :

— Je me présente : Major-General Sir Laurence Seymour, présentement commandant le Household Cavalry Mounted Regiment composé d’un

escadron des Life Guards, d’un autre des Royal Horse Guards que l’on appelle « the blues » et d’un dernier escadron du Royal Dragoons que

l’on appelle avec beaucoup d’imagination « the Royals ». 

Je   suis   également   l’oncle   de   cette   charmante personne,   tâche   qui   a   été   parfois   aussi   rude que celle de mener mes hommes. Son œil plein de tendresse bourrue se tourne vers Claire. 

Louis   et   le   Major-Général   échangent   une   poignée de main solide et franche. 

— Suivez-moi, jeunes gens, nous allons voir le Major   Hadrian.   À   cette   heure   il   a   terminé   sa tâche et il est dans ses quartiers. 

Ils cheminent dans un couloir, parcourent une imposante   écurie   composée   d’une   allée   centrale bordée de boxes spacieux occupés pour

la plupart par de magnifiques chevaux. Tout est ancien, beau, fonctionnel et impeccable. 

Ils pénètrent dans une coursive qui surplombe un superbe manège dans lequel huit chevaux et leurs cavaliers sont à l’exercice. 

Le Major Général s’arrête quelques instants. 

— C’est la relève de l’après-midi. Ces hommes détendent les chevaux, puis ils vont revêtir leur habit de parade et ils vont procéder à la relève 61

de la garde devant Buckingham Palace. Ils exé-

cuteront ensuite une faction d’une heure avant d’être relevés à leur tour. 

—  Je   vois   qu’il   y   a   un   cheval   gris   parmi   les noirs, remarque Louis. 

—  C’est   exact,   dit   le   Major-Général   en   souriant. Les noirs sont des chevaux Irlandais pour la   plupart   de   race   Irish   Draught.   Nous   avons également   quelques   bais   qui   sont   habituellement   des   Cleveland   Bay.   Les   gris   sont   des Windsor  Grey. Ils sont  réservés  aux  cavaliers qui sont trompettes dans le corps de musique de la Garde. Ils ne font pas de faction mais ils doivent également faire leur entraînement quotidien. 

Le   trio   reprend   la   visite :   un   couloir,   une deuxième   immense   et   magnifique   écurie   puis un escalier. Ils montent un étage et, à la surprise   de   Louis,   ils   pénètrent   à   nouveau   dans une   écurie   aussi   vaste   que   les   deux   précé-

dentes. 

— C’est, à ma connaissance, la seule écurie de Grande Bretagne où les chevaux sont installés sur deux niveaux. Venez, je vais vous faire voir un point de vue peu commun et peu connu. 

Le Major-Général ouvre une porte de côté et ils se retrouvent à l’extérieur, sur une terrasse qui parcourt toute la longueur du bâtiment. Elle est bordée d’une rambarde en pierre d’environ 1 m 20 de hauteur. 

Devant eux, un militaire est en train de panser un cheval noir attaché à la rambarde. Ce dernier   a   passé   la   tête   par-dessus   le   muret   et 62

contemple   tranquillement   la   circulation   en contrebas. Le deuxième étage des bus rouges

arrive presque à sa hauteur. 

— Vous avez combien de chevaux dans ce bâti-

ment ? Demande Louis. 

— À ce jour 211, répond le Major Général. 

Louis   ne   peut   retenir   un   sifflement   d’admiration :

— 211   chevaux,   en   plein   centre   de   Londres, cela   doit   nécessiter   une   sacrée   organisation, s’exclame-t-il. 

— Je dirais plutôt une organisation militaire et Britannique,   répond,   le   Major   Général.   C’est une chance que nous soyons à la fois Britanniques et militaires, ajoute-t-il avec un sourire. 

Ceci dit, nous avons également l’aide de civils. 

Les hommes que je commande ne sont pas as-

sez nombreux pour suffire à la tâche. Des civils nous   secondent   donc   régulièrement   pour   travailler   nos   chevaux.   Cela   leur   donne,   par exemple, le privilège de les monter sur la piste de galop de Hyde Park. 

Claire   est   l’une   de   nos   plus   précieuses   auxi-liaires. Elle monte remarquablement bien. Elle avait même été pressentie pour faire partie de l’Équipe   Olympique   Britannique   de   Dressage. 

Mais Mademoiselle préfère régulièrement courir le monde. 

Il se retourne vers Louis et ajoute : 

— C’est dommage pour la Couronne mais cela

nous   a   permis   de   faire   connaissance.   Claire m’a dit que vous pourriez peut-être nous aider par rapport à un problème qui nous préoccupe 63

actuellement au sujet du Major Hadrian. 

— Je le ferai avec grand plaisir. Je serai ravi de le rencontrer. 

— Je pense que vous n’allez pas être déçu. Le Major-Général   et   Claire   échangent   un   sourire complice. 

Louis commence à être réellement intrigué. 

Ils   parcourent   l’allée   centrale   de   la   quatrième écurie. 

Arrivés presque à son extrémité le Major-Géné-

ral dit :  

— Nous y voilà. 

Deux boxes plus  spacieux et plus somptueux

que   les   autres   occupent   le   mur   du   fond   de l’écurie. 

Une plaque de cuivre est apposée sur le box de droite. Sur cette plaque Louis peut lire :

Major Hadrian

Household Cavalry drum horse

Il s’approche et voit dans le box un immense cheval bai immobile. 

— Je vous présente le Major Hadrian, dit le Major-Général d’une voix solennelle. 

— Mais c’est un cheval ! S’exclame Louis. 

—  Oui,   répond   le   Major-Général,   c’est   également un officier de l’armée de sa Gracieuse Majesté. 

Louis est stupéfait. 

« Il faut vraiment être Anglais  pour coller des galons d’officier à un animal. Ceci dit, cela ne me   déplaît   pas.   J’y   trouve   même   de   la   no-blesse » pense-t-il. 
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— Vous pouvez m’en dire plus ? 

— Le Major Hadrian fait partie de l’orchestre du régiment. C’est le cheval qui porte les tambours lors des parades. Il a neuf ans, il est de race Shire. C’est une race qui donne les plus grands chevaux   au   monde.   Il   mesure   17,1   mains   au garrot. 

— 17,1 mains ? 

—  C’est la mesure que nous employons pour

les   chevaux.   Cette   hauteur   correspond   à   5

pieds et 18 pouces, soit, pour les continentaux environ 1 m 80. 

– Impressionnant ! S’exclame Louis. 

Il regarde l’animal de plus près. 

C’est une force de la nature : encolure solide, poitrail   développé,  dos  droit,   croupe   ronde  et bien galbée. 

— Il est à la fois puissant et élégant. Un splendide animal ! Dit Louis. 

Le   Major-Général   semble   apprécier   le   compli-ment. 

— Il a été incorporé et a fait son apprentissage pendant   quatre   ans.   À   l’époque   il   s’appelait Good Boy, c’était son nom d’écurie. Lorsqu’il a été prêt à remplir sa fonction de tambour il a été présenté à Sa Majesté la Reine. Comme le veut la tradition, à cette occasion elle lui a attri-bué   son   nom   d’officier   qu’elle   a   choisi   dans l’histoire antique. Elle a opté pour Hadrian. Elle lui a également conféré le grade de Major, ce qui en fait l’animal le plus haut gradé de toute l’armée Britannique. 

—  Je lui présente donc les respects dus à sa charge et à son rang, dit Louis. 
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Le Major-Général sourit : 

— Je suis ravi que vous respectiez nos traditions. 

— Vous m’avez dit qu’il y a un problème avec le Major Hadrian ? 

—  Effectivement. Tout au long de son apprentissage il a montré des aptitudes et des qualités exceptionnelles. En plus de sa force peu commune il a développé un caractère solide, atten-tif et courageux. Et ne vous laissez pas abuser par sa masse imposante, il est capable d’une grande agilité. 

Il a déjà tenu sa fonction de tambour à l’occasion de quatre parades majeures dont trois en présence de Sa Gracieuse Majesté. Tout s’est déroulé à la perfection. 

Une cinquième parade est prévue le mois pro-

chain. 

Or,   depuis   deux   semaines   le   Major Hadrian semble avoir perdu son énergie. Il rechigne à l’exercice, il n’a plus de vitalité, il est comme anesthésié. 

Nous   disposons   des   meilleurs   vétérinaires   et des outils de diagnostic les plus perfectionnés. 

Nous avons mobilisé tous nos moyens et nous

n’avons   rien   trouvé.   Aucun   examen,   aucune analyse n’a pu détecter la moindre anomalie. 

C’est   d’autant   plus   préoccupant   que   son   état actuel ne nous permet pas de le faire participer à la prochaine parade. 

— Je vois, dit Louis simplement. Me permettez-vous d’intervenir ? 

— Je vous en prie ! 
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— Claire vous a-t-elle expliqué ce que je fais ? 

— Elle m’a simplement dit que vous parlez avec les animaux. Je ne vous cache pas que pour un vieux militaire comme moi, cette démarche a un côté un peu… exotique, qui me questionne. 

— Je vous remercie de votre franchise. Si vous souhaitez être rassuré par rapport à ma façon de faire… particulière, je peux vous dire que je ne toucherai pas le Major, que je ne lui donne-rai aucun aliment, aucun médicament. Je vais effectivement me contenter de parler avec lui et de vous dire ce qu’il m’aura dit. Donc, le seul risque est de vous faire perdre votre temps. 

—  Jeune   homme,   j’ai   la   faiblesse   de   penser que, de par mon métier et mon grand âge, j’ai appris à savoir à qui j’ai affaire. Je suis persua-dé que,  quelle  que  soit  l’issue  de votre  intervention,   vous   connaître   ne   saurait   être   une perte de temps. 

Se tournant vers Claire il ajoute : 

— Si ma nièce préférée et chérie vous porte in-térêt ce n’est certainement pas par hasard. 

— Merci de votre confiance qui m’honore. 

Louis ouvre la porte du box. 

Le   cheval   ne   réagit   pas.   Il   a   l’air   endormi. 

Seules ses oreilles ont pivoté dans la direction de la porte du box lorsque Louis l’a ouverte. 

Louis se tient maintenant debout, immobile. 

Le temps passe. 

Par moments Claire voit ses lèvres bouger lé-

gèrement, comme s’il murmurait. Parfois il se penche   sur   le   cheval   dans   une   posture d’écoute. Par instants un léger sourire apparaît 67

sur son visage. 

— Que fait-il ? Murmure le Major-Général. 

—  Il parle avec le cheval, lui répond Claire sur le même ton. 

Louis finit par dire :

— Ce cheval est triste. Il a perdu son meilleur ami. 

—  Un   ami ? Demande   le   Major-Général,   les sourcils froncés de surprise. 

Louis reste silencieux un instant. 

— C’est même plus qu’un ami, c’est aussi son guide. 

—  Son   guide ?   Le   Major-Général   est   visiblement dérouté par ces informations. 

— Oui. Il l’a aidé dans son apprentissage. Il l’a encouragé et il l’a rassuré lorsqu’il doutait. 

—  Je   comprends.   Vous   voulez   certainement parler de l’écuyer qui l’a éduqué, son instructeur. 

—  Oui, mais pas  comme vous   l’entendez : ce n’est pas un humain, c’est un autre cheval. 

Louis   ne   laisse   pas   le   Major-Général   se   remettre de sa surprise, il lui demande :

— Pouvez-vous   m’expliquer   l’apprentissage qu’a suivi le Major Hadrian ? 

— Il a commencé par un débourrage classique, puis, il a été progressivement familiarisé avec les particularités de sa tâche. 

— Vous pouvez me donner des exemples ? 

—  Il doit s’habituer à la présence et au poids des   deux   tambours,   soit   vingt-cinq   kilos   de chaque côté. Il faut le familiariser avec la musique,   notamment   les   trompettes   qui   jouent 68

juste   derrière   lui   et   surtout   avec   le   bruit   des tambours. 

— Ces coups de tambour à côté de ses oreilles, cela doit être difficile et stressant pour lui. 

—  En fait, le plus stressant n’est  pas le bruit mais les vibrations très intenses qui se réper-cutent directement dans son corps. 

— Comment s’est effectué le passage de relais entre le Major Hadrian et le cheval qui l’a précé-

dé ? 

—  Je ne saurais  pas vous  le dire avec précision. Je vais appeler le Capitaine Miller qui le suit depuis qu’il a intégré le régiment. 

Le Major-Général s’éloigne. 

— Il va vraiment me prendre pour un illuminé, murmure Louis en souriant. 

Claire lui met doucement la main sur l’épaule :

— Je ne pense pas. Je crois au contraire qu’il a beaucoup d’estime pour toi. Sinon il ne t’aurait jamais laissé approcher ce cheval et il ne t’aurait certainement pas informé de ses difficultés. 

Au bout de quelques minutes le Major-Général revient accompagné d’un autre officier à l’allure svelte et énergique. 

Le Major-Général dit :

— Bon, Capitaine Miller, voici le jeune homme dont je vous ai parlé. 

Ils échangent une poignée de main. 

— Vous êtes vétérinaire ? Lui demande le Capitaine. 

— Non, en France je suis ouvrier agricole. 

Claire   sent   le   Capitaine   se   raidir.  Elle   doit   se 69

mordre les joues pour ne pas éclater de rire en voyant sa mine. 

Le Major-Général semble également s’amuser de la situation. 

 «  Il faut vraiment des siècles de discipline militaire  et   le  légendaire   flegme  Britannique   pour que le capitaine reste aussi stoïque » pense-telle,   « et   mon   petit   paysan   Français,   toujours aussi candide et sincère, il me fait craquer ! ». 

— Ce jeune homme a des questions à vous po-

ser concernant le Major Hadrian, reprend le Major-Général. 

—  À vos ordres, répond le Capitaine qui s’accroche   au   respect   de   la   hiérarchie   comme   à une bouée de sauvetage. 

Louis qui semble ne s’être aperçu de rien re-nouvelle

sa question :

  — Pouvez-vous me dire comment s’est effec-

tué le passage de relais entre le Major Hadrian et le cheval qui l’a précédé ? 

—  Au cours de la dernière année de sa formation les exercices s’approchent de plus en plus des situations réelles de parade. Pour aider le nouveau nous le faisons systématiquement accompagner d’un ancien. Nous avons constaté

que souvent cette présence le rassure. C’est ce que nous avons fait avec le Major Hadrian. 

— Vous faites de même dans les parades ? 

— Oui, il a été accompagné de l’ancien pendant les trois premières parades auxquelles il a participé. 

— Et la quatrième ? 
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— Pour cette parade le Major Hadrian était seul pour la première fois et tout s’est très bien passé. 

— Elle a eu lieu quand ? 

— Il y a deux semaines. 

— Et qu’est devenu l’ancien ? 

—  Comme tous nos chevaux, lorsqu’ils ont at-teint la limite d’âge, il est parti à la retraite. 

— Comment s’appelle ce cheval ? 

—  Son nom d’écurie est Big Blue et son nom

d’officier est Horatius. 

— Merci, je vais vérifier qu’il s’agit bien de lui. 

Louis se retourne vers le Major Hadrian et se concentre. 

Au bout de quelques instants :

— C’est bien de Big Blue dont il s’agit. 

S’adressant au Capitaine : 

— Vous souvenez-vous précisément des condi-

tions du départ de Big Blue ? 

— Il est parti le jour de la quatrième parade. 

—  Je vois. Je vais à nouveau vérifier quelque chose. 

Louis reprend contact avec le Major Hadrian. 

Cette fois la connexion dure plus longtemps. 

— Je pense avoir compris le problème : pour le Major Hadrian la quatrième parade s’est effectivement très bien passée. Il en était content et fier. Il était heureux d’en parler avec Big Blue. 

Quand il est rentré à l’écurie il ne l’a pas trouvé. 

Big Blue était parti. Depuis il est triste. 
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—  Vous   voulez   dire   que   Good   Boy   est   triste d’être séparé de Big Blue ? Nous ne pouvons

quand même pas le faire revenir. De plus sa retraite   est   très   agréable   et   confortable,   s’exclame le Capitaine, incrédule. 

—  Pas exactement. Ce n’est pas la séparation qui   pose   problème   à   Good   Boy,   c’est   le   fait qu’il   ne   la   comprend   pas,   qu’il   a   brutalement perdu le contact avec son ami et qu’il ne sait pas ce qu’il est devenu. 

— Je ne comprends pas la différence, dit le Capitaine. 

— Je vais prendre un exemple avec les vaches. 

Une vache met au monde un veau. Ce veau est

mort-né.   Si   vous   enlevez   immédiatement   le veau, la vache va s’agiter, meugler et le chercher   pendant   des   heures.   Si   vous   laissez   le corps du veau à sa place, la vache va le sentir, prendre le temps de comprendre qu’il est mort et enregistrer  l’information.  Lorsque  cela  sera fait elle va d’elle-même s’éloigner et vous pourrez enlever le veau sans problème. 

—  C’est remarquable  et très surprenant, s’exclame le Major-Général. Et c’est pareil pour les chevaux ? 

— Oui et non. Le principe est le même, les modalités sont différentes. Pour accepter les changements   les   deux   ont   besoin   de   les   comprendre.   Les   vaches   sont   des   animaux   du temps long, plus que les chevaux. C’est pour cela qu’elles ruminent. Ruminer c’est aussi di-gérer   l’information.   Il   leur   faut   donc   souvent plus de temps. Les vaches et les chevaux ont également   un   point   commun :   lorsque   l’infor-72

mation est enregistrée, c’est fait, il n’y a pas besoin d’y revenir. 

—  Donc,   que   faut-il   faire ?   Demande   le   Capitaine anxieux de la suite. 

— Je vais informer Good Boy de ce qui est ad-venu à Big Blue. 

—  Vous allez le rassurer ? Demande le Major-Général. 

—  Non, je ne peux pas. Je n’ai pas le pouvoir de   le   rassurer,   ni   de   le   convaincre.   La   seule chose que je peux faire c’est de lui donner les informations   pour   qu’il   se   rassure.   Pouvez-vous me décrire le lieu où Big Blue passe sa retraite ? 

Le Capitaine intervient : 

— Il est dans un lieu appelé  Home of Rest for Horses,   dans  la   commune   de   Princes   Risbo-rough, dans le comté du Buckinghamshire. C’est une   propriété   de  deux   cents  acres,   à  la  campagne.   Il   dispose   d’un   vaste   box.   Il   est   sorti tous les jours au pré. Il est en compagnie de nombreux chevaux de l’armée à la retraite. Il a retrouvé   certains   de   ses   camarades,   comme Captain Greatgun et Rommel dit Long John, qui sont comme lui des drum horses à la retraite. 

Chaque dimanche le public est convié à une parade. Les chevaux ne sont pas montés. Ils sont présentés en main. En tant que plus haut gradé et plus récent arrivé il est en tête de cortège. 

Aux dernières nouvelles, il semble que Big Blue apprécie   particulièrement   ces   parades.   Il   est aussi la coqueluche des enfants qui sont autorisés à monter sur son dos pour se faire photo-73

graphier. C’est un bon soldat, fidèle et courageux,  il le mérite, dit le capitaine, visiblement ému. 

— Bien, je vais donner ces informations à Good Boy et je vais l’aider à se connecter à Big Blue pour qu’ils échangent en direct. 

—  Vous pouvez le faire à distance ? Demande le Major-Général, visiblement surpris. 

—  Pour ce genre de chose j’ai constaté que la distance n’existe pas. Je ne sais pas pourquoi ni   comment   ça   marche,   je   sais   juste   que   ça marche, répond Louis simplement. 

Il se place devant Good Boy et se concentre à nouveau. 

Le temps passe. 

Puis, très lentement, le cheval baisse son encolure jusqu’au moment où sa tête vient reposer sur l’épaule de Louis. Ils restent ainsi un long moment. Good Boy émet un grand soupir puis

lâche un gros crottin. 

Louis   se   recule   et   s’exclame   avec   un   grand sourire :

— C’est bien mon grand ! Il le gratte vigoureusement entre les oreilles. 

Le   cheval   se   tourne   et   commence   tranquillement à manger son foin. 

Louis s’adresse à Claire et aux deux officiers. 

— C’est fait. 

— C’est-à-dire ? Demande le Capitaine. 

—  La   connexion   entre   Good   Boy   et   Big   Blue s’est faite. Ils ont pu se parler. Je ne sais pas ce qu’ils se sont dit. Good Boy semble rassuré et 74

content. 

— Y a-t-il quelque chose à faire de plus ? 

—  Non, Capitaine, s’est terminé pour nous. La suite concerne uniquement Good Boy. Il est en train de diffuser la bonne nouvelle à toutes ses cellules. 

—  Vous   pouvez   nous   expliquer ? Demande   le Major-Général. 

— Je vais prendre un exemple qui doit parler à des   Britanniques,   dit   Louis   avec   un   sourire. Quand vous mettez un sachet de thé dans de l’eau chaude vous voyez des lignes brunes se former qui deviennent progressivement des nuages   de   thé.   Au   bout   d’un   moment   l’ensemble du liquide est devenu du thé. 

C’est pareil pour l’information qu’a reçue Good Boy de son ami. Elle est en train de faire son chemin dans son organisme jusqu’au moment

où toutes  les cellules  l’auront  reçue.  Pour un cheval   c’est   en   général   très   rapide.   Je   pense que dans deux heures ce sera fait et Good Boy pourra reprendre ses activités normalement. 

Les deux officiers semblent médusés. 

Louis reprend : 

— J’allais   oublier,   je   dois   vous   prévenir   des éventuels effets secondaires : Good Boy va sû-

rement retrouver son énergie et son entrain. Il se   peut   même   qu’il   passe   d’un   extrême   à l’autre, de l’apathie à l’euphorie. 

Vu sa taille et sa force, je vous suggère de pré-

venir   les   personnes   qui   vont   s’en   occuper d’être prudentes pendant un jour ou deux. 

—  Merci du conseil, mais je connais mon mé-
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tier, réplique le Capitaine d’un air un peu pincé. 

Ils   empruntent   à   nouveau   l’allée   centrale   de l’écurie et s’éloignent du box de Good Boy. 

— Je   vous   invite   à   prendre   un   thé   ou   toute boisson   à   votre   convenance.   Je   sais   que   ce n’est pas exactement l’heure mais je pense que le Capitaine Miller et moi avons besoin de rassembler nos esprits, dit le Major-Général. 

Il ajoute en s’adressant à Louis :

— Cela  ne semble  pas être le cas  pour vous, jeune homme. Vous venez de faire un acte que je qualifie d’extraordinaire et vous n’en parais-sez pas plus étonné que si vous aviez donné du foin à une vache. 

—  C’est   vrai.   Au   début   j’étais   surpris.   J’ai même été parfois un peu inquiet et je me suis vite   habitué.   Je   suis   rassuré   parce   que   je   ne peux pas faire de mal. Au pire cela ne marche pas et l’animal reste en l’état. 

—  Avez-vous   une   idée   de   comment   cela marche ? 

— Aucune. Je ne sais ni pourquoi, ni comment. 

Je sais juste ce que j’ai à faire et je le fais. 

Tout   en   échangeant   le   groupe   continue   son chemin   dans   le   bâtiment.   Ils   sont   maintenant arrivés   dans   l’allée   principale   de   la   deuxième écurie lorsque Louis s’arrête soudain. 

Il semble écouter. 

— Vous permettez ? Demande-t-il. 

Le Major-Général a un geste d’acquiescement. 

Louis se tourne vers un magnifique cheval noir dont la tête et l’encolure sortent d’un box. 
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— Il veut me parler. 

Louis se met face au cheval. 

Après un moment il dit :

— Son cavalier est souvent  stressé. Il a alors des   gestes   brusques   et   peu   coordonnés.   Le cheval a du mal à comprendre précisément ce

qu’il attend de lui. Il me demande que vous di-siez à son cavalier que tout va bien, qu’il n’a pas besoin d’avoir peur, qu’il fait du bon travail, qu’il va y arriver. 

—  Vous   connaissez   ce   cheval ? Demande   le Major-Général au Capitaine Miller. 

— Oui, c’est Wellington, un cheval expérimenté. 

Il est monté par l’une de nos nouvelles recrues. 

J’ai   effectivement   constaté   que   ce   cavalier   a parfois une monte qui manque de liant. 

—  D’après ce que je viens d’apprendre, votre homme a besoin  d’être rassuré et encouragé. 

Je compte sur vous. 

— À vos ordres. 
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Chapitre 11 : où l’on trouve des animaux dans des

endroits improbables

Claire, le Major Général et Louis sont sortis des bâtiments du régiment et sont maintenant sur le trottoir. 

— Vous rentrez à Highlore Manor ? Demande le Major Général. 

—  Non,   mon   oncle,   je   vais   d’abord   emmener Louis au Royal Astrid pour un afternoon tea. 

— Il est vrai que c’est une cantine relativement acceptable,   répond   le   Major   Général   avec   un sourire.   Vous   allez   voir,   jeune   homme,   c’est une   vraie   bonbonnière.   Heureusement   que vous avez les pieds sur terre. Si ce n’était pas le cas ce type d’endroit pourrait finir par vous ramollir. 

Après   quelques   minutes   de   marche   Claire   et Louis arrivent devant un immeuble de style vic-torien.   Ils   montent   les   marches   d’un   escalier bordé de colonnes et pénètrent dans le hall. 

Un maître d’hôtel en habit vient immédiatement à leur rencontre : 

— Bonjour Lady Seymour. 

—  Bonjour Edward.  Mon ami et moi souhaite-

rions un afternoon tea. 

— Certainement Milady, si vous voulez bien me suivre. 

Quelques minutes plus tard Claire et Louis sont confortablement installés à une table couverte d’une   magnifique   nappe   brodée   et   garnie   de 78

tous les ingrédients d’un English afternoon tea qui   se   respecte :   du   thé,   évidemment,   des scones qui sont des petits pains servis chauds que l’on coupe dans leur longueur et que l’on agrémente   de   beurre   ou   de   confiture,   de   la crème   fraîche   épaisse,   la   délicieuse   clotted cream, des pâtisseries : des mini pavlovas, des mini-muffins, des mini-gâteaux, des mini-tarte-lettes, des macarons. Tout est mini et délicieux. 

Louis  parcourt du regard le cadre  somptueux de la salle principale du Royal Astrid : un mobilier et une décoration dans le style Britannique le   plus   classique   ponctués   de   touches   exotiques   très   « Empire   des   Indes » :   de   vrais arbres  tropicaux,   une   verrière  qui   diffuse  une lumière douce et tamisée, des fresques aux motifs   exotiques   discrets   qui   alternent   avec   de grands miroirs à festons. 

Tout   est   douceur   et   moelleux :   les   tapis   sur d’épaisses moquettes, les fauteuils, les nappes, les   serviettes,   l’ambiance   lumineuse   subtile, jusqu’aux   serveurs   impeccables   qui   se   dé-

placent   avec   une   discrétion   et   une   efficacité telles qu’ils semblent ne pas toucher le sol. 

— Comment   fais-tu   pour   parler   avec   les   animaux, lui demande Claire. 

— En fait c’est assez simple : d’abord je fais le vide dans ma tête. 

— C’est-à-dire ? 

—  C’est   un   peu   comme   la   respiration :   tu souffles, tu fais sortir l’air, après il ne reste plus qu’à   le   laisser   rentrer.   Donc,   je   fais   le   vide. 

Après, je me connecte à l’animal. 

79

— Tu fais comment ? 

— C’est tout simple, c’est comme se connecter à une personne avant de lui parler. Imagine que tu parles à James : avant de commencer à parler tu vas te connecter à lui. Tu peux même lui parler en lui tournant le dos et il va capter la connexion. C’est la même chose avec un animal : imagine que tu vas lui parler et juste avant tu te connectes. 

Plus   tu   le   fais   facilement   et   tranquillement, moins tu fais d’effort, plus ça marche. 

— Bon, si tu le dis. Claire semble dubitative. Et après ? 

— Après, cela dépend. Quand je parle avec un animal   qui   a   un   problème   je   lui   demande   de m’expliquer ce qui se passe. Parfois je discute avec   un   animal,   juste   pour   le   plaisir   de   faire connaissance et d’apprendre de lui. 

— Et ils te parlent vraiment ? 

— Pas toujours. Parfois j’entends des mots ou des phrases dans ma tête comme si quelqu’un

les avait dits à mon oreille. Parfois je vois des images fixes ou animées, comme dans un film. 

Je   peux   aussi   sentir   des   odeurs   ou   avoir   un goût particulier dans la bouche. 

—  Si   je   comprends   bien   chacun   de   tes   sens peut être activé, cela dépend de l’animal. 

— Oui, par exemple avec les chevaux, les chats et   les   chiens   j’entends   souvent   des   phrases. 

Mais pas toujours : tu te souviens, quand nous nous sommes rencontrés pour la première fois sur   le   chemin   de   la   ferme,   quand   je   me   suis connecté   à   Galahad   j’ai   d’abord   ressenti comme une brûlure à mon poignet droit. C’est 80

comme cela que j’ai compris où il avait mal. 

— C’est vraiment étrange. 

— Je ne trouve pas. 

— Et avec d’autres animaux ? 

— Par exemple avec les pipistrelles ? 

— Les quoi ? 

— Les pipistrelles. Ce sont de petites chauves-souris, très mignonnes. Elles ont vraiment une tête de souris, un petit nez pointu et des yeux comme   de   petites   billes   noires.   Je   les   aime bien, elles sont vives, intelligentes et très so-ciables.   Les   femelles   sont   de   très   bonnes mères. Celles de Highlore Manor sont un peu

farouches mais très sympathiques. 

—  Tu veux dire qu’il y a ces chauves-souris à Highlore Manor ? S’exclame Claire incrédule. 

—  Oui, lui répond tranquillement Louis. Je les ai repérées dès la première nuit grâce aux ultrasons.   La   journée   elles   se   cachent   dans   les combles   du   château.   Elles   sont   peu   nombreuses et presque invisibles. Elles sortent la nuit   pour   se   nourrir.   Lorsqu’elles   volent   elles se guident en émettant des ultrasons. 

—  Mais tu ne peux  pas les entendre, ce sont des ultrasons ! 

—  En   fait,   je   ne   les   entends   pas   avec   mes oreilles, mais je les perçois quand même. 

— Tu as parlé avec elles ? 

— Ce n’est pas exactement parler. Ce sont des animaux très discrets et craintifs envers les humains.   Je   leur   ai   envoyé   des   sensations agréables que j’avais reçues de leurs cousines en France. C’est, par exemple, la sensation de voler avec des changements rapides de direc-81

tion. C’est vraiment amusant. Cela les a rassurées. Elles sont bien dans ta maison : les gre-niers et les combles sont vastes et bien aérés, les   alentours   sont   pleins   d’insectes   et   personne ne fait attention à elles. Elles sont d’accord pour que je te parle d’elles parce qu’elles savent que tu ne leur feras jamais de mal. 

— Mais je ne les ai jamais vues, je ne me doutais même pas de leur présence ! 

—  Ce   n’est   pas   étonnant,   elles   sont   très   peu nombreuses   et vraiment  très  discrètes.  Même si elles te connaissent, elles ont appris à se mé-

fier des humains qui les prennent pour des nuisibles  et  qui disent   même parfois  de grosses bêtises pas très sympathiques à leur sujet. Si tu veux et si elles sont d’accord, je te les pré-

senterai. 

— Avec plaisir, répond Claire, mi-séduite, mi-inquiète. 

— Et parfois ce sont des images que tu vois ? 

—  Oui. C’est souvent le cas avec les rapaces. 

Ce n’est pas étonnant, la vue est leur sens le plus   développé.   Chez   moi   j’aime   bien   me connecter avec les buses. 

— Les buses ? 

— Ce sont de petits rapaces. Ils pèsent environ un kilo, et ont une envergure d’un mètre à un mètre trente. 

Elles   volent   magnifiquement   bien.   Elles peuvent planer très longtemps en jouant avec le vent et les courants. Ce sont des animaux de territoire, comme les corbeaux qui sont parfois leurs   concurrents   lorsqu’ils   se   disputent   un 82

secteur. 

La buse vole beaucoup mieux que le corbeau. 

Quand ils sont en compétition, pour compenser ce   handicap   les   corbeaux   se   mettent   à   plusieurs   et   ils   la   harcèlent   en   vol   jusqu’à   ce qu’elle   renonce   et   qu’elle   parte.   C’est   un   vrai duel aérien qui peut durer un bon moment, les corbeaux sont des teigneux très accrocheurs. 

Un jour j’ai aidé une buse, j’ai éloigné les corbeaux qui s’en étaient pris à elle. Elle s’est installée   dans   un   chêne   près   de   la   ferme.   Plusieurs fois j’ai volé avec elle. 

— Tu as fait quoi ? 

— Je me suis connecté à elle et elle a décollé. 

Dans tout mon corps j’ai eu la sensation de voler. Et je voyais  exactement   ce qu’elle  voyait. 

C’était   magique.   C’était   une   vision   extraordinaire. Tu te rends compte ? Elle est capable de voir un lapin à plus d’un kilomètre ! 

Louis est manifestement encore ému de cette

expérience. 

— Le plus amusant c’est quand elle m’a survo-lé. Elle a fait des cercles autour de moi, haut dans le ciel et je me suis vu de là-haut en train de la regarder. 

Je crois que c’est sa façon de me remercier de l’avoir   débarrassée   des   corbeaux.   Mais   je   me trompe peut-être. 

  C’est   extraordinaire !   J’aimerais   bien   un   jour pouvoir parler comme toi avec les animaux. 

— Je t’apprendrai, tu verras, c’est facile. 

— Tu peux également leur donner des ordres ? 

— Des ordres, non. Je ne peux rien leur imposer puisque je ne les touche pas. Ce n’est pas 83

comme si je tenais un taureau pas son anneau de nez. Dans ce cas il n’a pas d’autre choix que de me suivre. 

Quand   je   me   connecte   avec   un   animal   je   ne peux   que   lui   faire   des   demandes,   mais   c’est toujours lui qui décide. 

J’ai constaté que si je lui montre de la considé-

ration et du respect, si je lui parle sincèrement d’égal à égal, si je lui explique la situation d’une façon   claire   et   honnête   et   si   mes   demandes sont à la fois raisonnables et dans son intérêt, souvent il accepte. 

— Tu as des exemples ? 

— Si tu veux je te montre en vrai, ici. 

—  Mais   nous   sommes   au   cœur   de   Londres, dans la salle des afternoon tea du Royal Astrid, il n’y a pas d’animaux ici ! 

— C’est ce que tu crois. J’en ai repéré au moins trois,   lui   répond   Louis   avec   un   sourire   mali-cieux. 

—  Trois  animaux  ici ? S’exclame  Claire incré-

dule. 

— Ce ne sont pas des éléphants ou des girafes, ils sont petits, mais ce sont bien des animaux et  je  peux   me  connecter   à  eux.   Si tu  veux  je vais commencer par la mouche. 

— Quelle mouche ? 

— Tu vois la magnifique plante qui ressemble à un palmier à ta droite ? 

— Oui. 

—  Il   y   a   une   mouche   posée   au   milieu   de   la feuille qui est la plus proche de toi. Tu la vois ? 

— Eh, oui, je crois. 

— Elle bouge. Tu la vois maintenant ? 
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— Oui, ça y est. 

— Prends le temps de la regarder. 

Après quelques secondes, lui demande : 


— Tu as quelle impression ? 

—  Je la sens inquiète. Claire semble surprise de  ce  qu’elle   vient   de  dire. En  fait,   je  ne  sais pas pourquoi j’ai dit cela, c’est juste ce que j’ai ressenti. 

—  Bravo ! Tu as laissé de côté ta belle intelli-gence, tu as laissé venir. Tu vois, c’est facile. 

Claire est visiblement sous le coup d’une forte émotion. 

— Je suis un peu perdue. Cela va peut-être un peu vite pour mon cerveau d’intellectuelle cartésienne. 

—  Si   tu   veux   je   continue   à   discuter   avec   la mouche. 

— Je veux bien. Mais je pense que plus tard je te demanderai de continuer à m’apprendre. 

— Avec plaisir, tu m’as l’air douée. 

Louis se connecte à nouveau à la mouche. 

Après quelques instants il dit :

— Elle est effectivement inquiète. Elle est très attirée par toutes les bonnes choses disposées sur les tables mais elle sent bien qu’elle n’est pas la bienvenue. En général les humains n’ap-précient pas la compagnie des mouches, elles les indisposent. Ils ont tendance à les chasser de la main. Il suffit qu’elles se posent un peu plus   loin   et   ils   les   laissent   tranquilles.   La mouche a senti qu’ici ce n’est pas pareil, que si elle est repérée elle va être réellement en danger   et   que   les   humains   ne   la   laisseront   pas tranquille. 
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— C’est certain ! S’exclame Claire. Elle se rend compte qu’elle a parlé un peu fort dans l’ambiance feutrée de la salle. Elle lève les yeux et voit que le maître d’hôtel les regarde discrètement. 

Elle s’aperçoit que depuis de longues minutes, absorbés   par   leur   conversation   ils   n’ont   pas touché aux gâteaux disposés devant eux. Elle reprend à voix basse :

— Nous ferions bien de goûter quelques pâtisseries et de boire un peu de thé, j’ai l’impression que Edward, le maître d’hôtel est aussi inquiet que la mouche. Il doit se demander s’il y a un problème. L’un de ses hôtes avec un problème,   c’est   certainement   l’une   de   ses   han-tises. 

Elle ajoute en souriant : 

— Et s’il savait qu’une mouche se promène à

quelques   mètres   du   crâne   dégarni   du   gentleman   qui   est   assis   à   ma   droite.   Que   vas-tu faire ? 

— Je vais expliquer la situation à la mouche. Je vais lui confirmer qu’elle est vraiment en danger et qu’il y a plein d’autres endroits proches d’ici moins risqués et où elle pourra trouver ce dont elle a besoin. Je vais lui proposer de partir et si elle en est d’accord je lui montrerai le chemin. 

—  Je vis sûrement un rêve, dit Claire en souriant. 

 Je   suis   en   compagnie   d’un   charmant   jeune homme   Français   dans   l’un   des   lieux   les   plus chics de Londres et ce jeune homme va guider 86

une  mouche  jusqu’à  la sortie.  Et  le  pire  c’est que je sais qu’il va le faire ! 

Louis se connecte à la mouche. 

Claire voit ses lèvres bouger et bientôt son habituel sourire apparaît. 

Un assez long moment s’écoule. 

— C’est fait, dit Louis. Cela n’a pas été très facile. Les mouches sont des animaux très indé-

pendants et intrépides. Elles se fient surtout à elles-mêmes. Elle a accepté ma demande parce qu’elle avait déjà vu le danger. 

Quand elle s’est décidée à partir la suite a été rapide.   Je   lui   ai   juste   indiqué   la   sortie   en   lui précisant qu’elle devait attendre en haut de la porte d’entrée qu’elle s’ouvre pour pouvoir sortir. 

— Comment as-tu pu lui donner des indications aussi précises ? 

— J’ai simplement visualisé le haut de la porte puis j’ai déroulé le film de la porte qui s’ouvre quand   une   personne   entre.   Je   l’ai   fait   à   nouveau quand quelqu’un sort. Cela a suffi. 

— Tu l’as vu sortir ? 

— Non, elle est trop petite. 

— As-tu essayé de voler avec elle comme avec la buse ? 

—  Je n’y arrive pas. J’ai essayé une fois avec une mouche qui était particulièrement amicale. 

Au moment où j’ai tenté de voir par ses yeux j’ai eu l’impression que mon cerveau allait éclater.   Il   a   été   bombardé   de   centaines   d’images très   vives.   J’ai   immédiatement   coupé   la connexion et j’ai eu un joli mal de tête pendant 87

un bon moment. 

— Tu as une idée de ce qui s’est passé ? 

— Pas vraiment. C’est peut-être dû à la configuration des yeux d’une mouche : elle peut voir à 360°   et   son   œil   est   composé   de   six   mille   facettes. Chaque facette enregistre une image. Je pense   que   mon   cerveau   a   dû   recevoir douze mille images   simultanément.   Contrairement   à celui de la mouche, il n’est pas du tout capable de les traiter. 

C’est l’une des raisons pour lesquelles je suis très respectueux envers les mouches, ce sont des prodiges de la nature. 

— Donc, tu n’es pas sûr qu’elle soit sortie ? 

— Je ne l’ai pas vue sortir mais à la fin de la connexion j’ai reçu un signal que j’ai ressenti comme doux et chaud et depuis je ne la repère plus. 

Claire   reste   quelques   instants   à   contempler Louis   qui   tranquillement   boit   une   gorgée   de thé. 

— Et les autres animaux ? 

— Il s’agit d’une petite araignée au plafond, en haut  à gauche,  au fond   de la salle.  Louis  es-quisse un geste discret en direction de l’endroit concerné.   Et   d’une   souris   cachée   derrière   le grand meuble contre le mur à ma droite. 

Claire reste un moment silencieuse. 

Elle contemple à nouveau Louis avec un regard admiratif et attendri. 

— Tu es vraiment un drôle de personnage, murmure-t-elle. 
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— Pire que cela, je suis un babet, dit Louis avec un sourire. 

— Un jour tu m’expliqueras ce que ce mot veut dire. 

Tu comptes faire quoi pour l’araignée et pour la souris ? 

— En fait je n’ai plus grand-chose à faire. Elles étaient   dans   les   mêmes   craintes   que   la mouche. Elles ont assisté à ma connexion avec elle   et   elles   ont   également   décidé   que   cette salle était un lieu sans avenir pour elles. 

— Cela, c’est sûr ! S’exclame Claire en retenant sa voix. J’imagine la scène : une souris qui se promène   sur   les   beaux   tapis   de   la   salle   du Royal Astrid et qui trottine entre les tables en plein afternoon tea. Cela pourrait faire la une du Times.   Edward   n’aurait   plus   qu’à   rechercher une fin honorable pour éviter le scandale et la déchéance. 

Cette image semble l’amuser énormément. 

— Comme elles étaient décidées à partir je leur ai simplement suggéré la direction. Pour l’araignée c’est facile, elle n’aura pas de difficulté à trouver   un   endroit   plus   tranquille.   La   souris avait   envisagé   de   descendre   dans   les   sous-sols,  je lui ai conseillé  de faire attention  à  ne pas tomber sur des rats qui sont les maîtres du monde inférieur et qui sont plutôt redoutables face aux intrus. 

Elle   a   finalement   décidé   de   tenter   sa   chance vers les combes de l’immeuble. 

— Bravo ! Tu viens de sauver trois animaux, la réputation   de   cette   vénérable   institution   et l’honneur de Edward, dit Claire dans un sourire. 
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Tu as bien mérité ce petit gâteau, ajoute-t-elle en mettant dans l’assiette de Louis une appétis-sante pâtisserie aux couleurs vives. 

Après   quelques   instants   d’exquise   dégustation :

— Tu   peux   donc   guider   des   animaux   à   distance ? 

—  Oui,   pour   leur   bien.   Par   exemple,   imagine qu’une abeille ou une guêpe entre par la fenêtre dans   ta   chambre.   Elle   le   fait   parce   qu’elle cherche de la nourriture. Dans ta chambre il n’y a rien d’utile pour elle et elle risque de ne plus pouvoir   ressortir.   Pour   toi   sa   présence   n’apporte aucun avantage et peut même représen-

ter un danger. Donc vous avez toutes les deux intérêt à ce qu’elle sorte de ta chambre. 

Pour cela il te suffit de te connecter à elle avec bienveillance, comme une alliée et non comme une   ennemie   qui   lui   veut   du   mal.   Puis   tu   te places   entre   la   fenêtre   et   elle,   tu   écartes   les bras, comme pour la guider, sans les agiter, il ne s’agit pas de la faire fuir mais de l’accompagner vers la sortie. Tu regardes par la fenêtre ouverte ce que tu trouves, un arbre, une fleur, un banc et tu mets une invitation pour qu’elle le rejoigne. Cela marche à tous les coups parce que   c’est   votre   intérêt   à   toutes   les   deux   et parce que c’est respectueux d’elle et de toi. 

Louis boit une gorgée de thé et croque dans un délicieux gâteau aux couleurs vives. 

— Il arrive aussi que des animaux me guident. 

— Te guident ? 
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— Oui, pour m’éviter un danger. Un jour, je devais avoir dix ans, j’étais dans un bois que je connaissais   bien.   Le   brouillard   est   arrivé. 

C’était   un   brouillard   d’automne   particulièrement dense. Je ne voyais plus à trois mètres. 

J’ai continué à marcher, croyant me diriger vers la ferme. À un moment un oiseau qui ressem-blait   à   une   chouette   est   passé   devant   moi.   Il m’a frôlé le visage et il est allé se poser sur une branche à quelques mètres. 

Cela m’a surpris, je me suis arrêté. Puis j’ai repris   mon   chemin   et   l’oiseau   a   recommencé. 

Chaque fois quand il s’est posé il m’indiquait une autre direction. 

J’ai compris le message. J’ai continué à avancer très lentement et très prudemment. Au bout de quelques pas je me suis retrouvé au bord du trou à Mathieu. C’est une carrière de sable qui faisait un trou de plus de dix mètres. 

Si   j’avais   continué   mon   chemin   normalement j’aurais   certainement   fait   une   belle   chute.   De plus   c’est   un   coin   isolé   où   j’aurais   pu   rester longtemps sans aide. 

—  J’ai l’impression que pour toi tous les animaux ne peuvent être que des amis et qu’aucun n’est nuisible. 

—  Je suis un paysan. Comme ton oncle l’a dit j’ai tendance  à avoir  les pieds  sur terre. Cela m’a conduit très tôt à apprendre à regarder la réalité en face. Je ne dis pas que certains animaux sont des nuisibles, c’est un jugement de valeur sur ce qu’ils sont que je m’interdis. Je considère  qu’ils  sont,  par essence,  dignes  de 91

considération et de respect. Par contre si je ne remets jamais en cause ce qu’ils sont il m’arrive de ne pas accepter les conséquences de ce qu’ils font. 

Louis a l’air tout surpris de cette longue tirade qu’il vient de prononcer. 

Claire enchaîne : 

— Après ce que tu viens de dire, il faudra vraiment que tu m’expliques ce que c’est qu’un babet. 

Tu peux me donner un exemple à propos de la

différence entre faire et être ? 

— D’accord. Si tu veux, je te parle des limaces. 

—  Oh   oui !   Les   limaces !   Elles   font   partie   de mes   animaux   de   compagnie   préférés.   Et   leur pelage   est   si   doux !   S’extasie   Claire   avec   un sourire mutin. 

— Ce n’est pas l’avis de ma mère. Derrière la ferme elle a un grand jardin potager. De temps en   temps   elle   doit   enlever   quelques   limaces. 

Elles   aiment   particulièrement   les   jeunes pousses de salade. 

Une année  elle s’est  retrouvée  avec  une  véritable invasion : il y en avait vraiment beaucoup et elles s’attaquaient à tout le potager. 

Elle m’a demandé d’intervenir. 

Je me suis assis sur une chaise au milieu de l’allée et j’ai demandé à parler à un porte-parole des limaces. 

Au bout d’un moment j’en ai vu une qui s’avan-

çait vers moi. Je l’ai reconnue au fait qu’elle ne cherchait pas à grimper sur une plante pour se nourrir. 
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Je lui ai expliqué la situation : j’ai de la considé-

ration et du respect pour ce qu’elle est et pour ce que sont ses congénères. En même temps je ne peux pas les laisser faire. Elles sont en train de   détruire   notre   potager,   c’est   lui   qui   nous nourrit   toute   l’année,   ce   n’est   pas   juste   pour nous. 

Je lui ai demandé de transmettre mon message à toutes les limaces : je leur demande de partir et   d’aller   se   nourrir   plus   loin.   Ce   n’est   pas contre elles mais pour nous. Je lui ai expliqué un endroit proche où je pense qu’elles pourront trouver tout ce dont elles ont besoin sans problème pour nous. 

J’ai ajouté que quand elles seront parties, pour les   remercier,   nous   déposerons   dans   cet   endroit nos restes de cuisine qu’elles apprécient. 

— Et alors, que s’est-il passé ? 

— Le lendemain elles étaient toutes parties. J’ai vu certaines à l’endroit que je leur avais indiqué, les autres avaient disparu. 

— Si je n’avais pas vu tout ce que tu as déjà fait avec des animaux j’aurais beaucoup de difficultés à te croire. 

— Je le comprends. C’est pour cela que tu es la première personne à qui j’en parle. 

—  Merci   de   ta   confiance.   Et  si   elles   n’étaient pas parties, tu les aurais tuées ? 

—  Non,   je   les   aurais   attrapées   et   emmenées loin   du   potager   pour   les   relâcher.   Je   pense qu’elles savaient que je le ferais et que, comme je ne suis pas une limace, je risquais de choisir un lieu qui ne leur conviendrait pas. Je ne l’aurais pas fait par vengeance mais par ignorance, 93

ce qui pour elles serait revenu au même. 
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Chapitre 12 : où Britanniques et Français scellent un pacte

de reconnaissance mutuelle

De retour à Highlore Manor. 

Louis et James pénètrent dans la cuisine. 

C’est   une   pièce   de   taille   respectable,   éclairée de larges fenêtres en ogive donnant sur le parc. 

Tout un assortiment de casseroles en cuivre et d’instruments   de   cuisine   est   accroché   sur   le mur face aux fenêtres. Au fond de la pièce une énorme cuisinière trône en majesté. 

Elle est flanquée de deux immenses vaisseliers. 

Le centre de la pièce est occupé par une table imposante. 

Du sol en petits dallages noirs et blancs au plafond étayé de massives poutres de chêne, tout est beau, harmonieux et impeccable. 

— Comme Monsieur me l’a demandé, je vais lui montrer comment l’on prépare et l’on sert le thé dans une maison convenable. 

Tout en disant cela James ouvre un placard de l’un des vaisseliers. 

— J’en suis ravi Monsieur James et je vous en remercie par avance, lui répond Louis. 

James   interrompt   son   mouvement   et   se   retourne vers Louis. 

Il semble gêné. 

— Si Monsieur me le permet, je lui suggère de m’appeler simplement James. 
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En Grande Bretagne, le vocable Monsieur s’emploie entre personne de la même condition. 

—  C’est ce que j’avais compris, répond Louis, et c’est pour cette raison que je vous appelle Monsieur James. 

Je ne sais pas ce que Claire vous a dit de moi. 

En France, je suis fils de paysan et ouvrier agricole.   J’ai   été   élevé   dans   le   respect   des   personnes plus âgées que moi et je pense sincèrement que vous êtes tout à fait digne de consi-dération et de respect. 

Donc, pour toutes ces raisons je ne peux pas vous appeler uniquement par votre prénom. 

Louis sent que, malgré son flegme Britannique, James est touché et un peu déstabilisé par ces propos. 

— Je remercie Monsieur pour cette marque de

considération. 

— À mon tour j’ai une demande à vous faire, ré-

pond Louis. Dans mon pays, la logique voudrait que je vous appelle Monsieur et que vous m’ap-peliez par mon prénom. 

À   ces   mots   James   ne   peut   retenir   un   léger mouvement   de   recul   et   un   frémissement   de sourcils. 

Louis se rend bien compte que ces manifesta-

tions   extérieures,   bien   que   quasi   imperceptibles,   sont   le   signe   d’une   grande   surprise, voire d’un certain désarroi de la part de James. 

Il enchaîne rapidement :

— Je   pense   que   cela   ne   vous   paraîtrait   pas convenable   de   m’appeler   Louis,   particulièrement   à   cause   de   la   sympathie   que   Claire   me 96

porte. 

Je vous propose donc que Britannique et Fran-

çais   fassent   chacun   un   pas   l’un   vers   l’autre, ajoute Louis avec un large sourire : je vous appelle Monsieur James et vous m’appelez Mon-

sieur Louis, d’accord ? 

James hésite. Il semble tiraillé entre un respect ancestral des convenances et une propension

tout aussi ancienne de ses pairs à se conformer   aux   desiderata   voire   aux   caprices   des gentlemen qu’il sert. 

Il finit par lâcher :

— C’est d’accord Monsieur. 

—  Monsieur…   Louis laisse sa phrase en suspend   avec   un   sourire   d’encouragement   à l’adresse de James. 

— Monsieur Louis. 

James semble à la fois content et surpris de ce qui lui paraît être une audace de sa part. 

— Bravo !   S’exclame   Louis. Serrons-nous   la main   pour   fêter   cette   alliance   entre   nos   deux nations. 

Louis tend la main à James. 

Celui-ci semble à nouveau décontenancé. 

Louis reprend :

— C’est un geste que j’ai déjà fait lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois, quand  vous  m’avez   accueilli  sur  le  perron   de Highlore Manor. Vous vous souvenez ? 

James acquiesce d’un geste de la tête. 

— J’ai   bien   senti   que   vous   étiez   surpris. 

97

Contrairement à ce que Claire a pu en penser je savais bien ce que je faisais. 

Pour ne gêner personne je propose qu’à l’avenir ce geste reste entre nous. 

Êtes-vous   d’accord   Monsieur   James ?   Me   ferez-vous le plaisir de me serrer la main ? 

Après quelques secondes d’hésitation :

— C’est   entendu   Monsieur   Louis,   répond James avec un sourire tout en pratiquant une vigoureux et cordial shake hands. 

— Bon, maintenant, si vous m’appreniez à faire un thé convenable ? 
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Chapitre 13 : quand un officier n’a pas suivi les conseils de

Louis

Il est 17 heures. 

Claire et Louis sont installés dans le salon du manoir de Highlore. Ils prennent le thé en dis-cutant paisiblement. 

Claire   raconte   l’histoire   de   cette   demeure,   de ses ancêtres. 

Soudain, par la fenêtre ouverte sur la terrasse ils   entendent   le   bruit   d’une   voiture   qui   freine brusquement sur le gravier de l’allée, puis un coup de sonnette impérieux. 

Quelques secondes après, le Major-Général fait irruption   dans   le   salon,   suivi   par   James   qui tente de le débarrasser de son manteau. 

Le Major-Général s’approche des deux jeunes

gens et, avec de grands gestes, il s’écrit :

— Il est tombé ! Le nez  dans  le sable  du ma-nège ! 

Il   part   dans   un   énorme   éclat   de   rire   qui   fait trembler sa moustache. 

— Que s’est-il passé ? Demande Claire. 

Son oncle rit tellement qu’il a du mal à parler. Il dit : 

— J’ai   demandé   à   être   prévenu   quand   Good Boy allait reprendre l’exercice. Je me suis rendu dans la coursive qui surplombe le manège. 

Quand il est entré, avec le Capitaine Miller qui le tenait par la bride j’ai tout de suite vu qu’il était, comment dire ? Joyeux. Il était harnaché 99

pour la monte. J’ai été surpris que le Capitaine Miller ne commence pas par le longer, suite à vos recommandations. J’ai laissé faire, comme a dit le Capitaine, il connaît son métier. 

Quand il s’est mis en selle Good Boy a com-

mencé par vouloir lui arracher les rênes. Manifestement il avait plus envie de s’amuser que de travailler. Quand le Capitaine a tenté de le remettre aux ordres il l’a carrément et propre-ment éjecté ! 

Un   énorme   éclat   de   rire   secoue   à   nouveau l’oncle de Claire. 

— Et après, pendant un bon quart d’heure personne n’a pu approcher Good Boy. Il a enchaî-

né départs au galop, voltes, ruades, on aurait dit un poulain lâché dans un pré après une nuit au   box.   Quand   il   s’est   calmé   il   est   redevenu sage comme une image. 

—  Je ne suis  pas surpris, dit Louis, quand  le ressort a été comprimé il doit se détendre. 

Le   Major-Général   ajoute en   s’adressant   à Louis : 

— Je vous ai déjà dit tout le bien que je pense de vous. Je suis impressionné et admiratif de votre   capacité   à   communiquer   avec   les   chevaux.   Je   pense   également   que   vous   pouvez être très utile au personnel, notamment aux officiers   qui   ont   en   charge   l’instruction   des   recrues. Si vous le voulez, je souhaite prendre le temps   de   réfléchir   avec   vous   aux   modalités d’une coopération régulière avec le régiment. 

—  J’en serais ravi et vraiment honoré. Lui ré-

pond Louis, surpris de l’enthousiasme de son interlocuteur et de cette proposition. 
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— Que dites-vous de venir passer une journée avec nous après-demain ? 

Un peu surpris Louis répond :

— Pourquoi   pas.   Comment   voyez-vous   les choses ? 

—  Le   matin   vous   pouvez   assister   au   travail avec les chevaux et à une reprise entre les officiers et leurs subordonnés. L’après-midi je serais   ravi   que   vous   rencontriez   les   officiers   et que vous leur fassiez part de certaines de vos idées. 

— Quelles idées en particulier ? 

—  Celles   qui   vous   paraîtront   les   plus   judi-cieuses de partager. Je vous fais confiance. Je sais que ce sera très bien. 

— Bon, je ferai au mieux. 

—  Comme   d’habitude.   En   attendant,   je   vous laisse, le devoir m’appelle, dit le Major-Général avec un sourire mutin. Je dois me rendre au pot que   va   offrir   le   Capitaine   Miller   à   l’ensemble des   officiers.   C’est   la   tradition   lorsque   l’un d’entre eux tombe de cheval. 

Il quitte la pièce d’un pas joyeux. 

Claire   contemple   Louis   qui   la   regarde   tranquillement. 

— Mon   petit   paysan   Français,   je   t’aime,   murmure-t-elle. 

Louis   devient   rouge   comme   une   pivoine   et plonge le nez dans sa tasse de thé. 

Claire et Louis passent la journée du lendemain à   visiter   la   campagne   Anglaise.   Ils   déjeunent dans   une   auberge   au   bord   d’une   rivière.   Le 101

temps   est   superbe,   les   paysages   sont   charmants : des collines, des vallons, des grandes prairies,   des   forêts   magnifiques,   des   villages aux maisons coquettes. 

Louis   est   heureux.   Il   contemple   Claire   quand elle parle, rit, sourit, fait des grimaces, réfléchit, rêve. 

« Elle est belle ». 

En milieu d’après-midi ils reprennent le chemin de Highlore Manor. Au moment où l’Austin Mini s’arrête   devant   la   magnifique   bâtisse,   James est sur le perron, un téléphone à la main. Il fait un signe à Claire. 

Cette dernière le rejoint. 

— Votre  oncle,  le  Major-Général  Sir Laurence, dit-il en lui tendant le téléphone. 

Louis   s’approche   et   entend   des   bribes   de   la conversation :

— Bonjour mon…, L’oncle de Claire semble lui avoir coupé la parole. Il a l’air pressé. 

Au bout de quelques instants Claire dit : 

— Oui, bien… Je vois. Je vais le lui demander. 

Elle se tourne vers Louis :

— Mon   oncle   a   reçu   une   requête   d’une   personne apparemment haut placée qui a des sou-

cis avec l’un de ses chiens. Elle a fait intervenir des spécialistes qui n’en trouvent pas la cause. 

Elle a entendu parler de toi et elle voudrait savoir si tu serais d’accord pour aller voir cet animal. 

— Bien sûr ! Lui répond Louis, avec plaisir, si je peux rendre service. 

L’oncle   de   Claire   a   entendu   la   réponse   de 102

Louis. 

Il enchaîne précipitamment et suffisamment fort pour que Louis puisse l’entendre :

— Bien, vous me rendez un grand service. Je

viens   vous   chercher   demain   à   neuf   heures. 

Claire, tu confies Louis à James pour qu’il l’habille de façon appropriée. 

— Oui, mon oncle, il faut juste me dire si nous allons au fin fond d’une ferme ou au château de Buckingham, répond Claire dans un sourire. 

Après une seconde d’hésitation :

— Eh, ce n’est quand même pas le château de

Buckingham, mais faites comme si cela l’était, répond le Major-Général d’un ton pressé. À demain. Il raccroche. 

Claire regarde Louis, étonnée. 

— Je n’ai jamais vu mon oncle agité de la sorte. 

Il l’est plus que s’il allait charger sabre au clair avec son régiment. Je me demande qui nous allons   voir.   Peut-être   un   très   haut   gradé,   un membre du gouvernement, un ministre…
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Chapitre 14 : où l’on apprend à faire le thé comme il se doit

Claire   est   montée   dans   sa   chambre   pour   se changer. 

À   17 heures   elle   descend   au   salon   pour   rejoindre Louis et prendre le thé. 

Il est déjà assis près de la grande porte-fenêtre qui donne sur la terrasse. Devant lui, sur une table   à   la   belle   nappe   brodée   sont   disposés tous   les   ingrédients   d’un   afternoon   tea   dont James a le secret. 

Elle s’assied à côté de Louis. 

Ce   dernier   se   lève,   prend   délicatement   une théière et commence à verser lentement le thé dans la tasse en porcelaine devant Claire. 

— Deux tiers de la tasse, pas moins, pas plus, murmure-t-il. 

— Que dis-tu ? Demande-t-elle. 

—  Lorsqu’on sert une tasse de thé on doit la remplir  aux deux  tiers,  pas moins,  cela serait peu   généreux,   et  pas   plus,   cela  serait   gênant pour la personne qui va la boire. Imagine, si je la remplis à ras bord ! 

—  Où   as-tu   appris   cela,   demande-t-elle   surprise. 

— J’ai eu un excellent professeur. À l’occasion je te le présenterai, répond Louis avec un sourire mutin. 

Claire, perplexe, porte la tasse à ses lèvres. 

À cet instant James pénètre dans le salon. 
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Voyant   Claire   en   train   de   boire,   il   s’approche d’elle et lui demande :

— Lady Claire, trouve-t-elle le thé à sa convenance ? 

De   surprise   Claire   manque   de   renverser   sa tasse. 

Bien   sûr   que   ce   thé   est   à   sa   convenance ! 

James le lui prépare depuis l’âge où elle est autorisée à en boire. Il le fait toujours avec la perfection qui caractérise chacun de ses gestes. 

Elle se retourne vers James et sa surprise s’ac-centue lorsqu’elle constate que ce dernier sourit. 

James, le champion incontesté du « stiff upper lip » que l’on pourrait traduire par « en toutes circonstances conserver la lèvre supérieure immobile » ou dit autrement « ne jamais montrer la moindre émotion », James sourit ! 

Et James s’est tourné vers Louis et semble lui avoir   adressé   ce   qui   pourrait   passer   pour   un clin d’œil discret. 

« Que se passe-t-il » pense-t-elle, médusée. 

Louis se lève alors et, prenant un ton docte de professeur   d’Université   commençant   une conférence, il proclame :

— Dans une maison respectable, pour faire un thé acceptable il faut, entre autres précautions : Pour préparer le thé :

Dans une bouilloire porter de l’eau à ébullition. 

Si, par mégarde, l’eau a bouilli plus d’une minute  ne  pas  l’utiliser et recommencer  l’opération. 

Se munir d’une théière en porcelaine et la rem-105

plir avec l’eau bouillante. 

Laisser   refroidir   l’eau   jusqu’à   la   température adaptée au thé concerné. Pour cela, si nécessaire, se référer au tableau des usages du thé. 

Pour un thé noir de Ceylan la température indiquée est de 190 °F, soit 90 °C. 

Vérifier la bonne température à l’aide d’un ther-momètre spécifiquement prévu à cet effet. Il est constitué d’un corps long et mince, terminé par un bouchon en liège permettant une prise sûre et confortable. 

Lorsque   la   température   recommandée   est   at-teinte,   plonger   immédiatement   les   feuilles   de thé dans la théière. Ces feuilles auront été préalablement   conservées   dans   un   contenant   les préservant de la lumière, de l’humidité et des variations importantes de température. 

Relever l’heure exacte de l’immersion. 

Ne jamais utiliser un filtre à thé car il contraint l’expansion des feuilles et ne permet pas d’en exprimer tout l’arôme. 

L’usage de sachets de thé peut être exclusivement envisagé dans le cas de situations de sur-vie. Ils sont à la confection d’un bon thé ce que les poudres lyophilisées sont à celle d’un bon café. 

Louis fait une pause dans son exposé. 

Il   prend   quelques   secondes,   comme   pour   se concentrer   sur   sa   démonstration,   puis   il   enchaîne :

— Laisser infuser. Ne jamais tenter d’accélérer l’infusion   en   brassant   le   thé   ou   en   agitant   la théière, cela serait un manque de considération 106

envers le breuvage en cours d’élaboration. 

Retirer les feuilles de thé au moment précis où l’infusion   est   optimale   à   l’aide   d’une   petite cuillère.   Pour   connaître   la   durée   adéquate   se référer au tableau des usages du thé. Pour un thé de Ceylan, la durée d’infusion est de trois minutes et trente secondes. 

Au cours de son exposé Louis s’est levé et il a marché en faisant des va-et-vient sur le côté de la table, les mains croisées dans le dos, la tête légèrement   penchée   en   avant,   le   regard concentré,   dans   l’attitude   typique   de   l’ensei-gnant lorsqu’il se livre à une présentation ma-gistrale.   Il   a   fait   parfois   un   geste   de   la   main pour   appuyer   un   propos   particulièrement   important. 

 — Passons maintenant à l’étape suivante : servir le thé. 

À ce moment l’attitude de Louis change : il se place   à  la  droite  de   Claire,  se  penche   légèrement vers elle. Il prend une mine respectueuse et   digne   et   il   continue   en   imitant   la   voix   de James :

— Pour servir le thé à Lady Claire je dois préalablement m’enquérir auprès d’elle de son souhait éventuel d’ajouter du lait ou du sucre. 

En effet, comme j’ai eu l’honneur d’indiquer à Milady, une tasse de thé doit être remplie aux deux tiers, ni plus, ni moins. La part de liquide à verser dans la tasse dépend d’un ajout éventuel de lait ou de sucre. 

Claire éclate de rire. 
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— Je vois maintenant qui a été ton professeur, s’écrit-elle en se tournant vers James. 

— J’espère qu’il est satisfait de son élève, ré-

pond Louis en affectant un air anxieux. 

James ne peut s’empêcher de sourire :

— Monsieur   Louis   a   parfaitement   retenu   mes suggestions et le thé qu’il a préparé me paraît excellent. 
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Chapitre 15 : où Louis soigne un animal de haut lignage

« 8 h 45, mon oncle va bientôt arriver » pense Claire. 

À cet instant James et louis entrent dans le salon. 

— Si Mademoiselle Claire veut bien vérifier, dit James d’un ton solennel. 

Claire   se   retourne.   James   est   manifestement satisfait de son œuvre : Un costume gris souris bien coupé sur un gilet de couleur légèrement plus claire, une chemise bleu ciel, une cravate bleu   plus   soutenu   avec   très   légers   motifs   à pois vert clair, une pochette assortie, une paire de chaussures en cuir couleur chamois. 

Elle   contemple   Louis.   Il   est   vraiment   magnifique.   Elle   est   à   nouveau   étonnée   et   ravie   de l’aisance avec laquelle il se glisse dans des vê-

tements si éloignés de ses origines. 

« Beau, naturel et élégant » pense-t-elle. 

Ils entendent un véhicule arriver. Ils sortent sur le perron. 

Le   Major-Général   descend   d‘une   magnifique Bentley noire d’un modèle un peu ancien. Il est accompagné   d’un   homme   en   tenue   de   chauffeur de maître. 

Ils s’installent aux places arrière. La voiture dé-

marre. 

— La personne que vous allez visiter a eu l’obli-109

geance de mettre son chauffeur et sa voiture à notre disposition. Cela facilitera le trajet, dit le Major-Général. 

— Où allons-nous, mon oncle ? 

—  Je   peux   simplement   vous   dire   qu’il   s’agit d’une  personne  qui  occupe  des fonctions  importantes. Elle est assez connue. Elle souhaite que votre intervention reste confidentielle. Elle n’a   pas   l’intention   d’alimenter   les   gazettes   à fort tirage et à faible niveau intellectuel. Je sais que je peux compter sur vous. 

— Certainement, répondent en chœur les deux

jeunes gens. 

Le chauffeur conduit la Bentley avec souplesse et dextérité. 

Ils   sont   dans   le   centre   de   Londres.   Ils   remontent st James Street. La rue fait un angle droit   à  gauche,  barrée   par  un  impressionnant bâtiment de briques rouges. 

Louis a juste le temps de distinguer au centre de la bâtisse une porte cochère en ogive surmontée   d’une   imposante   horloge   carrée,   flanquée de deux tours octogonales à créneaux. Au pied de chaque tour une porte en ogive et devant chaque porte un soldat en armes revêtu de l’uniforme des Guards. 

Sans même ralentir, la voiture s’engouffre dans le passage ouvert par la porte cochère. Au moment où elle passe à leur hauteur les deux militaires se mettent au garde-à-vous. 

La voiture s’arrête au milieu d’une cour carrée cernée de bâtiments anciens à quatre étages. 
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— Colour   Cour,   dit   le   Major-Général. Elle   fait partie de Saint James’s Palace. 

Les occupants  descendent  de la voiture.  Guidés   par   le   chauffeur,   ils   se   dirigent   vers  une deuxième tour octogonale en saillie au centre de l’une des façades. Ils entrent par la porte de la tour et sont face à un officier en uniforme qui manifestement les attendait. Il leur adresse un salut impeccable et, parlant au Major-Général :

— Mes   respects   Sir.   Si   vous   voulez   bien   me suivre. 

Le   chauffeur,   ayant   terminé   sa   mission,   les quitte. 

Ils suivent l’officier dans une enfilade de couloirs jusqu’à une salle spacieuse garnie de fauteuils en cuir et de tables basses. 

S’adressant à nouveau au Major-Général :

— Avec votre permission, je vais vous deman-

der, ainsi qu’à Lady Seymour de bien vouloir attendre ici. 

— Vous en êtes sûr ? Demande le Major-Géné-

ral. 

— Tout à fait. Ce sont les consignes précises que   j’ai   reçues.   J’ai   également   pour   ordre   de rendre   votre   attente   aussi   agréable   que   possible.   Je   suggère   que   vous   vous   installiez confortablement.   Un   steward   viendra   dans quelques instants vous proposer une collation et des rafraîchissements à votre convenance. 

—  Il ne nous reste donc plus qu’à prendre patience, dit le Major-Général, fataliste, en se ca-lant dans un large fauteuil en cuir. 

— Si vous voulez bien me suivre, dit l’officier à Louis. 
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Ils reprennent leur cheminement dans les couloirs. 

L’officier ouvre une porte, s’efface pour laisser passer Louis et la referme en s’éloignant. 

Louis   est   dans   une   pièce   de   taille   moyenne, éclairée par deux grandes fenêtres qui donnent sur la cour carrée. Un petit homme chauve est assis  à un  bureau  qui occupe  le centre de la pièce. 

À   l’entrée   de   Louis   il   se   lève   et   s’avance.   Il porte   une   tenue   classique,   semblable   à   celle d’un majordome mais elle a quelque chose de

particulier, de plus distingué qui fait immédiatement penser qu’il s’agit d’une personne qui occupe des fonctions importantes. Son maintien et son regard le confirment. C’est à la fois un serviteur et un individu qui a l’habitude d’être obéi. 

— Bonjour Sir, dit-il avec un sourire de bienvenue. Je   vous   remercie   d’avoir   répondu   si promptement à notre invitation. Je me nomme

Henry…  Après une seconde de silence :

— Henry,   c’est   parfait   et   tout   à   fait   suffisant pour ce que nous avons à faire. 

Louis est intrigué et amusé de cette entrée en matière. 

— Comme le Major-Général vous l’a expliqué, je suis au service  d’une  personne  dont  l’un des chiens est victime d’un problème de comportement. À ce jour nous n’avons pas été en me-

sure d’en déterminer l’origine. D’après nos informations, il semblerait que vous ayez des aptitudes particulières en la matière. Je vous remercie à nouveau d’avoir en la gentillesse d’ac-112

cepter de nous aider. 

— C’est la moindre des choses, si je peux vous être   utile.   Vous   pouvez   m’expliquer   la   situation ? 

—  Certainement.   Au  préalable  je  dois   insister sur le caractère strictement confidentiel de cet entretien et de ses prolongements. 

—  Je m’engage à ne faire état d’aucune information sur ce qui va suivre à quiconque, ceci incluant le Major-Général et Lady Seymour, dit Louis posément. 

— Je ne me serais pas permis de faire cette demande à un gentleman, mais, dans la mesure

où   vous   prenez   vous-même   l’initiative   de   cet engagement, j’en prends note et je vous en remercie. 

Le  petit   homme  semble   soulagé   l’initiative   de Louis. 

Après   quelques   secondes   de   silence   il   enchaîne :

— L’animal   en   question   s’appelle   Cyrano,   il   a huit   ans   et   il   est   de   race   Welsh   Corgi   Pem-broke. C’est un chien habituellement paisible et plutôt d’humeur tranquille. Depuis quelques semaines   il   a   un   comportement   inhabituel :   il   a parfois des accès d’agitation, il se met soudain à courir partout sans se préoccuper de son entourage.   Cela   nous   pose   un   grave   problème : sa maîtresse étant une Lady d’un certain âge, nous craignons qu’un jour les mouvements in-tempestifs et désordonnés de Cyrano la fassent tomber. Vu son âge et le style de vie qui est le sien,   une   blessure   serait   réellement   préoccu-pante. 
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Ma   maîtresse   est   très   attachée   à   Cyrano.   Si nous   ne   trouvons   pas   une   solution   satisfai-sante elle devra se résoudre à s’en séparer. 

— Je comprends. Je peux voir Cyrano ? 

—  Certainement,   il   est   dans   la   pièce   voisine, suivez-moi. 

Après   presque   une   heure,   Henry   et   Louis entrent dans la grande pièce où les attendent Claire et le Major-Général. 

Ce dernier bondit sur ses pieds, manifestement impatient. 

— Alors ? Demande-t-il à Louis. 

— Bonjour Monsieur le Major-Général, dit le petit   homme   en   le   saluant.   Je   crois   que   nous nous sommes déjà rencontrés. 

Le Major-Général lui rend son salut avec un air respectueux qui n’échappe pas à Claire. 

— En effet,  je suis ravi de vous  revoir. Alors, avez-vous   été   satisfait   de   la   prestation   de   ce jeune homme ? 

— Satisfait n’est pas le mot que j’emploierais. 

Quelques secondes de silence. 

Claire sent le Major-Général se crisper légèrement. 

— Je dirais plutôt étonné, voire stupéfait. Si je m’autorisais à jurer j’irais jusqu’à dire que ce fut une diable de foutue performance. Dès qu’il l’a vu, le chien est venu se coucher à ses pieds. 

On aurait dit qu’il l’écoutait. Au bout de vingt minutes   son   comportement   avait   totalement changé. Je ne suis pas autorisé à vous en dire plus, mais il est évident que le problème est ré-
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glé. 

Louis intervient :

— Comme je vous l’ai dit, il est possible qu’il recommence   son   comportement   gênant.   Il   le fera   progressivement   moins   souvent,   moins longtemps  et moins fort puis  il va disparaître totalement. Dans le cas où il recommence vous savez maintenant quoi faire. 

— Je pense que c’est l’élément le plus extraordinaire   de   votre   démarche,   s’exclame   Henry. 

Vous nous avez donné un moyen simple et si

facile à mettre en œuvre pour aider Cyrano ! Et maintenant que nous savons, cela parait tellement évident !  Henry est visiblement ému. 

—  Au nom de ma maîtresse je vous adresse à

nouveau mes plus sincères remerciements. Elle va   être   vraiment   heureuse   de   pouvoir   garder son chien favori auprès d’elle. 

Dans la voiture,  sur le chemin  du retour vers Highlore Manor le Major Général s’agite sur son siège. Il est manifestement tiraillé entre la discipline   du   vieux   soldat   et   une   curiosité   dévo-rante. N’y tenant plus il dit à Louis :

— Alors ? 

Au bout de quelques secondes Louis répond :

— J’ai fait ce qu’il fallait faire. En fait c’était assez simple.  Je suis  content   d’avoir pu  rendre service à cette dame et à son chien. 

— Et tu as une idée de qui cela peut être ? Demande Claire. 

— J’ai compris qu’il est préférable que je ne me pose   pas   la   question.   C’est   ce   que   je   m’ap-115

plique à faire, répond-il avec un sourire mutin. 
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Chapitre 16 : où Louis

reçoit un beau cadeau

Le lendemain matin Claire et Louis sont sur la terrasse en train de prendre leur petit-déjeuner. 

Ils voient la Bentley noire s’avancer dans l’allée et s’arrêter près du perron. Le chauffeur qui les avait conduits à Londres la veille en descend. Il monte les marches et sonne à la porte d’entrée. 

James vient lui ouvrir. Il lui tend un paquet et retourne à la voiture qui démarre doucement. 

Quelques instants après James s’approche des deux jeunes gens, portant un petit paquet noir sur un plateau d’argent. 

— Pour   Monsieur Louis,   dit-il   en   se   penchant vers Louis. 

Ce dernier le prend et le pose sur la table. 

Claire s’approche. 

— De quoi s’agit-il ? Demande-t-elle. 

— Je ne sais pas, il n’y a pas d’inscription, pas de   mot   d’accompagnement,   pas   d’adresse, rien. 

— Ouvre-le, dit-elle, intriguée. 

Louis défait délicatement le tissu de velours. 

À l’intérieur il découvre une petite boîte également noire. 

Il l’ouvre avec précaution. 

— Une montre, s’exclame-t-il. Regarde, elle est magnifique, sobre et élégante ! 

Claire l’examine de plus près. 
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Elle semble soudain émue :

— Ce n’est pas n’importe quelle montre ! S’exclame-t-elle. C’est une Longines ! 

—  Tu   sembles   la   connaître,   murmure   Louis, surpris. 

—  Elle   a   bercé   toute   mon   enfance,   dit   Claire d’une voix songeuse. 

— C’est presque la même montre que celle que le roi Georges a offerte à mon grand-père pour les services qu’il a rendus à la Couronne pendant   la   guerre.   Mon   grand-père   n’étant   pas friand des honneurs et du luxe ostentatoire, il a accepté cette montre qui n’est pas un objet de luxe mais un compagnon fiable et précis tout à fait   adapté   pour   un   officier   Britannique.   Et même   s’il   ne   l’a   jamais   dit,   je   sais   qu’il   était également   fier   de   son   élégance   digne   d’un gentleman. 

Le roi la lui a remise en tête-à-tête un jour qu’il était en visite privée à Highlore Manor. 

Un instant songeuse, Claire ajoute :

— La personne qui a choisi ce cadeau a com-

pris que tu ressembles à mon grand-père. 

118

Chapitre 17 : de la différence entre le whisky et le whiskey

Louis est seul dans le salon de Highlore Manor. 

Claire est allée rendre visite à une amie. Elle a prévu de revenir dans une heure. James s’approche de lui. 

— Vous m’avez demandé Monsieur Louis ? 

—  Oui,   Monsieur   James,   j’ai   une   demande   à vous   faire.   J’ai   encore   besoin   de   vous   pour continuer à m’éduquer. 

— En quoi puis-je vous être utile ? 

—  J’ai beaucoup apprécié ce que vous m’avez appris   concernant   le   thé.   Auriez-vous   autre chose à m’apprendre pour parfaire ma culture de gentleman ? 

James réfléchit quelques secondes. 

— Je   pense   à   une   autre   boisson   tout   aussi sacrée   pour   nous   les   Britanniques.   Si   vous voulez bien me suivre. 

James   précède   Louis   jusqu’à   la   cuisine   et   le fait asseoir à la grande table. 

Il ouvre un tiroir et en sort une bouteille et deux verres.   Il   pose   les   verres   sur   la   table   et présente la bouteille à Louis. 

— C’est une bouteille de whisky ? Lui demande Louis. 

—  Non, c’est du whiskey, du whisky Irlandais. 

On le reconnaît au E ajouté. Le whisky irlandais tire son nom du terme gaélique “uisce beatha” 

qui signifie eau-de-vie. Il se distingue du scotch Écossais et du bourbon américains par le type de grains utilisés et le nombre de distillations. 
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Le bourbon Américain n’est distillé qu’une fois, le   malt   utilisé   dans   le   scotch   Écossais   est généralement   grillé   et   distillé   deux   fois.   Le whiskey   irlandais   est   le   seul   qui   soit   distillé trois fois. 

James fait tourner la bouteille devant les yeux de Louis. 

— Celui-ci   est   tout   à   fait   particulier :   il   s’agit d’un  Loughran   and   Grady,   Single   malt,   de vingt-cinq ans d’âge. Single malt signifie qu’il s’agit d’une cuvée qui n’a pas été mélangée à d’autres whiskeys.  Il a d’abord  vieilli  dans  un fût   de   chêne   américain   ayant   contenu   préalablement   du   Bourbon   puis   dans   un   ex-fût   de Xérès, avant d’être affiné quelques mois dans un   ex-fût   de   Porto.   C’est   une   édition   limitée, chaque bouteille a un numéro de série propre ainsi que le numéro du fût de Porto dans lequel elle s’est affinée. 

C’est pour moi le meilleur whiskey du monde. Il est à la fois puissant et doux et il délivre des arômes incomparables. 

James est manifestement ému. 

— Je vous propose de le goûter. 

—  Je présume qu’il y a un cérémonial particulier comme pour le thé. 

—  Il  y a  en   effet   quelques   règles   à  respecter pour   profiter   pleinement   de   la   dégustation, mais vous allez voir, elles sont plus simples . 

Il ajoute : 

— Il est nécessaire d’utiliser des verres tulipés comme ceux-ci. Ils sont évasés dans leur partie basse et plus étroits au col. Ce col resserré permet de concentrer les arômes. 
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Pour   en   apprécier   toute   la   saveur   il   est préférable   de   boire   le   whiskey   à   température ambiante,   le   froid   neutralise   les   arômes   et anesthésie   les   papilles.   Avez-vous   l’habitude de boire des alcools forts ? 

— Je ne bois presque jamais d’alcool, juste un peu de vin de chez nous de temps en temps et une fois ou deux quelques gouttes d’eau-de-vie pour ne pas froisser des voisins qui m’avaient invité. 

— Je vois. Nous allons donc ajouter de l’eau. 

—  Cela   ne   risque-t-il   pas   de   dénaturer   le whiskey ? 

— Certainement pas. C’est la seule boisson al-coolisée qui n’est pas affectée par l’ajout d’eau. 

C’est   même   le   contraire :   pour   une   personne qui n’a pas l’habitude des alcools forts elle lui évite l’impression de brûlure désagréable, elle révèle la richesse des arômes et les rend encore plus remarquables. 

— Je parie que vous n’allez pas ajouter de l’eau du robinet, dit Louis avec un sourire. 

— Effectivement. 

James lui rend son sourire et sort d’un placard une deuxième bouteille :

— Voici la seule eau que ce whiskey accepte : il s’agit de la Rockwell Still. Elle est évidemment Irlandaise. 

James   ouvre   délicatement   la   bouteille   de whiskey   et   remplit   chacun   des   verres   à   un quart de leur contenu. Puis il ajoute lentement la même quantité d’eau dans le verre destiné à Louis. 

Ce dernier ajoute :
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— Je   pense   que   cela   vaut   bien   un   toast.   En l’honneur   de   qui   souhaitez-vous   que   nous levions nos verres ? Je propose de boire à la santé de sa Gracieuse Majesté la Reine. 

—  Je suis sensible à votre attention et je l’accepte volontiers. C’est ce que nous appelons le Loyal Toast. 

Louis et James se lèvent et se font face de part et d’autre de la table. Ils lèvent ensemble leur verre et ensemble :

— À Sa Majesté la Reine. 

Louis boit une gorgée du whiskey et la laisse doucement descendre dans sa gorge. 

— C’est fort mais je ne sens pas de brûlure. 

Après quelques secondes :

— Je ne suis pas assez expert pour mettre les bons mots sur ces sensations. Tout ce que je peux   vous   dire   c’est   qu’elles   sont   très agréables. 

— Je suis ravi que vous appréciez cette expérience. 

Ils s’assoient et prennent ensemble une deux-ième gorgée. 

— Monsieur   James,   votre   métier   c’est   majordome n’est-ce pas ? 

— En fait le terme exact est butler. Ce mot vient du vieux Français bouteiller. C’était au Moyen Âge le titre d’un officier qui approvisionnait en vin les cours royales, impériales et princières. 

S’il   était   échanson,   il   servait   également   le monarque   dans   de   grandes   occasions.   Dans les cours Anglaises le mot bouteiller devint butler. 
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—  Comment   êtes-vous   entré   au   service   des parents de Claire ? 

—  Mon père a servi sous les ordres du grand-père de Lady Claire pendant la 2e guerre Mon-diale dans le 2nd Horsehold Cavalry Regiment. 

Le 12 juillet 1944 ils ont débarqué à Graye-surMer   en   Normandie.   Ils   ont   fait   toute   la   campagne de France. Le 3 septembre ils ont été les premiers   alliés   à   entrer   en   Belgique,   ils   ont libéré   Bruxelles.   Ils   ont   également   participé   à l’opération Market Garden au pont de Harnhem en Hollande. Ils ont terminé la guerre à Ham-bourg. Mon père était le chauffeur et l’aide de camp du grand-père de Claire. Il conduisait la Daimler Scout Car Dingo du Commandant Seymour. C’était une grosse jeep, peu blindée, très agile et maniable, que le commandant préférait à son véhicule blindé de commandement. 

Lorsque la guerre a été terminée mon père est resté à son service. Quand il a pris sa retraite, j’ai pris la suite. 

Louis boit à nouveau une gorgée de whiskey. 

— Vous êtes Anglais ? 

—  Non,   je   suis   d’origine   Irlandaise.   Ne  voyez aucun   chauvinisme   de   ma   part   à   préférer   le whiskey Irlandais. Je pense être objectif en le considérant  comme  le  meilleur  du   monde,  dit James avec un sourire. 

Il enchaîne :

— Je suis originaire du Burren. C’est une terre qui   se   situe   dans   le   comté   de   Clare,   dans   la province de Munster sur la côte ouest de l'Irlande, face à l’atlantique. C’est un pays Celte : 123

des cailloux, des rochers et la mer. 

— C’est un beau pays ? 

—  Disons   qu’il   a un   caractère   particulier.   Ed-mond Ludlow un officier de Oliver Cromwell l’a décrit dans ces termes : C'est un pays où il n'y a pas assez d'eau pour noyer un homme, pas

assez   d'arbres   pour   le   pendre,   pas   assez   de terre pour l'enterrer. 

Après   quelques   secondes   de   silence   James ajoute :

— Mais c’est mon pays. 

Il est visiblement ému à cette évocation. 

À cet instant une dame pénètre dans la cuisine. 

Elle   a   la   cinquantaine   énergique   et   souriante. 

Elle   est   habillée   d’un   chemisier   bleu,   d’une robe de même couleur recouverte d’une ample

blouse blanche. 

— Qui sont ces intrus dans ma cuisine ? S’exclame-t-elle, le regard pétillant. 

—  Bonjour Madame Morgan, je vous présente

Monsieur Louis, l’ami Français de Lady Claire. 

Monsieur   Louis,   voici   Madame   Mary   Morgan, notre cuisinière. 

Louis se lève pour la saluer et lui serre la main à la surprise de Madame Morgan. 

James lui dit avec un sourire :

— C’est une coutume Française, je vous expliquerai. 

—  Vous   êtes   également   Irlandaise ?   Lui   demande Louis. 

— Dieu m’en garde ! Je suis Écossaise et fière de l’être. 
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Je suis originaire de Aberlady. C’est un village côtier

situé   à   environ   dix-huit   miles   à   l'est   d'Édim-bourg, sur la rive sud du bras de mer Firth of Forth,   au   bord   de   la   mer   du   Nord.   C’est   une terre entre la lande et la mer. 

— Cela ressemble à la description que m’a faite Monsieur James de sa terre natale. 

Madame   Morgan   semble   surprise   de   cette   remarque. 

— Peut-être, j’avoue que je n’y ai jamais pensé. 

—  Est-il vrai que tous les Écossais appartiennent à un clan ? 

— Tous non, mais moi oui. J’ai l’honneur d’ap-partenir au clan des Morgan. Notre devise est Fortis et Fidelis, ce qui veut dire brave et fidèle. 

Manifestement Madame Morgan est fière de son appartenance et heureuse d’en parler. 

— Je   vous   prie   d’excuser   si   mes   questions vous   paraissent   puériles,   j’ai   décidé   de   m’in-struire. 

—  Il n’y a jamais offense quand il s’agit d’apprendre. 

—  J’ose   donc   encore   une   question :   vous   ne portez pas de tissus écossais ? 

— J’ai mieux. En disant cela, elle retourne le revers de son chemisier. 

Elle montre à Louis une magnifique broche en argent dessinant un anneau sur lequel la devise de son clan est gravée entourant en son centre une fleur de chardon. 

— Cette broche ne me quitte jamais, c’est ma terre et mon sang, dit-elle d’un ton d’une calme 125

fierté. 

Louis enchaîne : 

— Veuillez   encore   excuser   ma   curiosité,   vous êtes veuve ? 

Légèrement   surprise   de   la   question   Madame Morgan répond :

— En effet, mon mari était officier de la Navy. Il servait   sur   le   HMS   Sheffield   lorsqu’il   a   été touché   par   un   missile   pendant   la   guerre   des Malouines. Il a fait partie des vingt victimes. J’ai également un fils, Scott. Il est officier à bord du HMS Vanguard. Il est très souvent en mer, je le vois peu, dit-elle dans un soupir. 

Après  quelques   secondes  de   silence,  elle   enchaîne :

— Pourquoi   vous   intéressez-vous   à   nos   origines ? 

— Je le fais pour deux raisons : d’abord j’aime bien   faire   connaissance   avec   les   personnes que   je   rencontre,   particulièrement   ici.   J’apprends beaucoup, c’est la première fois que je sors de ma campagne, dit-il dans un sourire. 

Et depuis quelques instants j’entends une voix dans ma tête qui me parle de vous. 

—  Une   voix   dans   votre   tête ? S’exclame Madame Morgan, surprise. 

James a un discret sourire amusé. 

— Oui,   dans   ma   tête.   Claire   ne   vous   a   pas prévenus ? Dans mon pays je suis ce que l’on appelle   un   babet.   C’est   une   façon   gentille   de dire que je suis un peu simple d’esprit. Et les simples   d’esprit   entendent   parfois   des   voix. 

Cela   vient   peut-être   du   fait   que   leur   cerveau n’étant pas plein, il reste de la place pour que 126

d’autres personnes puissent leur parler. Nous avons   un   précédent   célèbre   qui   n’a   pas   été bénéfique aux Anglais, elle s’appelait Jeanne et elle gardait des moutons. 

Le sourire de James s’agrandit en même temps que la stupeur croît sur le visage de Madame Morgan. 

Louis ne lui laisse pas le temps de réagir :

— Je voudrais comprendre une chose sur vos

origines   à   tous   les   deux.   Comme   j’ai   l’esprit lent,   j’ai   besoin   pour   cela   de   visualiser   vos réponses   dans   l’espace   de   cette   cuisine.   Me permettez-vous   de   vous   placer   dans   cette pièce ? 

— Oui, répond Madame Morgan après quelques

secondes d’hésitation. Elle semble de plus en plus déroutée par la tournure que prend la conversation. 

James acquiesce d’un geste de la tête. 

Louis demande à James de lui indiquer le Nord. 

Puis il écarte un petit meuble et des chaises et place   Madame   Morgan   face   à   l’Est   et   James face à l’Ouest. Ils sont donc dos-à-dos. 

— Je   trouve   que   vous   avez   trois   points   communs : vous êtes d’origine Celte, vous êtes nés de lande et de mer. Pour vous Madame Morgan

la mer est à l’Est et à l’Ouest pour vous Monsieur James. 

Louis prend quelques secondes pour énoncer

le troisième point :

— Et une voix m’a dit que vous avez tous deux la mer dans les yeux ! 

Après encore quelques secondes :

— Retournez-vous et regardez la mer. 
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Madame   Morgan   et   James   pivotent   lentement pour   se   retrouver   face   à   face.   Leurs   yeux   se cherchent puis se trouvent, hésitants puis plus assurés. Très vite ils semblent aimantés l’un à l’autre. 

Louis sent la même énergie que celle du tilleul les   parcourir.   James   prend   doucement   les mains de Mary dans les siennes. 

— Bon,   je   vous   laisse,   j’entends   l’Austin   Mini de Claire qui arrive. 

Il quitte tranquillement la cuisine. 
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Chapitre 18 : où l’on voit Lady Claire Seymour devenir cheval

Claire   et   Louis   sont   dans   la   carrière   du   do-maine de Highlore. 

Cette carrière est longée sur l’un de ses côtés d’une magnifique écurie et fermée sur ses trois autres côtés par une barrière blanche. 

Louis dit à Claire :

— Tu m’as demandé de continuer à t’apprendre à   communiquer   avec   les   animaux.   Je   te   propose de le faire avec Galahad, tu es d’accord ? 

— Oh oui ! S’exclame Claire, enthousiaste. 

— L’idée est de ne plus penser mais de simplement ressentir. Et avant de ressentir, il s’agit de sentir. C’est la première étape. Je te conseille de fermer les yeux, c’est plus facile. 

Claire ferme les yeux. 

— Concentre toi, sur ce que tu sens, le sol sous tes pieds, l’air autour de toi, les odeurs, et sur ce que tu entends. Laisse entrer à l’intérieur. 

Au bout d’un instant Louis voit un léger sourire apparaître sur le visage de Claire. 

— Tu souris, c’est bien, tu es en train de sentir. 

Garde ce sourire, ne le laisse pas partir, c’est ton  guide   et  ton   soutien.  Maintenant  nous  allons passer à la deuxième étape : tu es un cheval : tu vas reproduire les mouvements que tu fais habituellement avec Galahad mais c’est toi 129

le   cheval.   Ne   t’inquiète   pas   de   savoir   si   tes mouvements   sont   justes   à   l’extérieur,   il   faut simplement   que   tu   les   sentes   bien   dans   ton corps. Vas-y. 

Claire se place au milieu de la carrière. 

Elle commence à marcher lentement. 

— C’est   bien,   tranquille,   commence   par   des choses très simples, lui dit Louis. 

Claire se déplace dans la carrière et enchaîne les figures. 

Après un long moment :

— Maintenant arrête-toi, ferme les yeux et refais les mouvements en restant immobile. 

Louis prend les deux mains de Claire dans les siennes. 

Au bout de plusieurs minutes il reprend :

— C’est bien. Maintenant reviens doucement. 

Claire   pousse   un   grand   soupir   et   ouvre   les yeux. 

— C’est extraordinaire. Je bougeais sans bouger. Je ne me voyais pas, je me sentais cheval, c’était simple et évident. 

—  Bravo ! Tu vois, c’est simple si tu acceptes de ne pas te poser de question, de ne pas douter et de laisser le mouvement se faire. 

Claire est visiblement très émue. 

Louis enchaîne :

— Si tu veux cet après-midi nous continuerons avec Galahad. 

Les yeux de Claire se mettent à briller. 

— Tu veux dire que je vais faire la même chose en montant Galahad ? 
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— Oui, si tu veux. 

—  Si   nous   le   faisions   maintenant ? Demande Claire enhousiaste. 

— Je pense qu’il vaut mieux laisser infuser. 

Après quelques secondes il ajoute : 

— Et j’ai faim ! 

– D’accord, allons déjeuner. 

Claire et Louis sont de retour dans une vaste salle du manoir. James a dressé une table pour leur   déjeuner   devant   l’une   des   grandes   baies vitrées qui donnent sur le parc. 

— D’où te vient cette science des chevaux et de l’art équestre ? 

Louis a un large sourire :

— Je   ne   pense   pas   que   j’ai   une   quelconque science. J’ai simplement écouté des chevaux et ils m’ont appris ce que je sais. 

—  Tu   peux   m’expliquer   comment   cela   s’est passé ? 

—  Il y a quelques  années  un centre  équestre s’est installé près de la ferme. Un jour j’ai trouvé un cheval au pré avec nos vaches. J’étais un peu surpris. Je me suis approché de lui et il a commencé à me parler. 

  —  Les   chevaux   peuvent   cohabiter   avec   des vaches ? J’avoue que cette idée est assez peu dans   les   mœurs   Britanniques.   Nous   sommes peut-être   trop   attachés   au   côté   aristocratique de nos montures, dit Claire avec un sourire. 
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— Une vache élevée avec des chevaux peut finir   par   se   prendre   pour   un   cheval.   Elle   aime bien le contact avec les chevaux. Le problème c’est qu’elle n’a pas les mêmes signaux qu’eux. 

— Des signaux ? 

— Oui, par exemple, un cheval en colère baisse les   oreilles.   Cela   ne   veut   rien   dire   pour   une vache. La vache en colère baisse la tête, le cheval   la   redresse.   Et   en   plus   la   vache   a   des cornes, ajoute-t-il en souriant. Malgré cela, s’ils sont dans un environnement plutôt tranquille la cohabitation peut durer. C‘est amusant de voir comment ils finissent pas s’adapter. 

Louis reprend :

— Au moment où je parlais avec le cheval un

monsieur est arrivé. Il conduisait un gros 4x4. Il en est descendu et il est venu vers moi. Il avait l’air énervé. Il m’a dit :

— Qu’est-ce que vous avez fait avec mon che-

val ? Je le cherche partout depuis ce matin. 

Je lui ai répondu que j’étais content qu’il l’ait retrouvé. 

Il s’est un peu calmé. Il a ajouté :

— Bon, je ne vais pas vous déranger plus longtemps, je vais le récupérer. 

Il semblait soulagé d’avoir retrouvé son cheval et encore agacé. 

Il a pris un licol et une longe et il est entré dans le pré. Dès que le cheval l’a vu s’approcher je l’ai senti devenir inquiet. Il percevait une pression   qui   ne   lui   convenait   pas   de   la   part   de 132

l’homme.   Il   s’est   mis   à   l’esquiver.   Il   se   dé-

brouillait toujours pour avoir une ou plusieurs vaches entre lui et l’homme. Mes vaches sont des animaux plutôt paisibles mais elles ont vite senti   qu’il   se   passait   quelque   chose.   C’est comme si elles avaient compris que le cheval voulait éviter l’homme. Elles l’ont alors considéré comme un intrus. Elles ont commencé à le regarder fixement. 

Quand une vache te regarde fixement et qu’elle commence à baisser la tête, ce n’est pas bon signe.   Le   message   est   clair :   « tu   n’es   pas   le bienvenu,   éloigne-toi,   si   tu   insistes   je   vais   te faire partir ». La Mauricette, qui est le chef du troupeau a commencé à s’approcher lentement

de l’homme. Elle n’avait pas l’air commode du tout. J’ai vu que l’homme s’était rendu compte qu’il y avait un problème. Il s’est arrêté. Mauricette s’est plantée à dix mètres de lui, elle ne le quittait pas des yeux. Manifestement l’homme ne savait plus quoi faire. 

J’ai marché jusqu’à lui, tranquillement, en souriant. Je lui ai dit :

— Je connais bien mes vaches, si vous voulez je récupère votre cheval. 

Il a hésité quelques secondes, puis il a semblé soulagé et il m’a dit :

— Si vous voulez. 

Il m’a tendu le licol et la longe et il est sorti du pré. Il avait l’air dépité. 

Dès que Mauricette m’a reconnu elle s’est dé-

tendue, s’est écartée et a recommencé à brou-133

ter. Les autres vaches qui étaient connectées à leur chef ont fait de même. 

— Et après, comment as-tu fait avec le cheval ? 

Demande Claire. 

—  J’avais   plusieurs   solutions :   je   pouvais   lui faire le coup de tu ne m’intéresses pas. 

Louis interrompt son récit et explique à Claire comment il avait repris contact à la ferme avec la jument noire qui refusait de se laisser approcher. 

— C’est simple, je ne vais pas vers le cheval, c’est   lui   qui   vient   vers   moi   et   qui   décide   du rythme et pour l’attirer j’utilise sa curiosité. 

— Et la curiosité est suffisante ? 

— Oui, à condition qu’il soit détendu. Un cheval n’est curieux que s’il ne se sent pas en danger. 

Donc, je m’assois dans l’herbe et je fais une activité   que   le   cheval   ne   peut   pas   voir.   De   lui-même il va venir voir ce que je fais. 

— C’est ce que tu as fait avec ce cheval ? 

—  Non, cela aurait été trop compliqué à cause des vaches. Elles me connaissent bien, je joue souvent avec elles et elles sont au moins aussi curieuses que les chevaux. Si j’avais commencé mon jeu elles seraient venues certainement les premières ce qui aurait compliqué l’affaire. 

— Alors, comment as-tu fait ? 

— J’ai parlé avec le cheval. Il m’a dit qu’il crai-gnait que l’homme soit fâché contre lui. Il avait peur de sa colère. C’est pour cela qu’il ne voulait pas s’approcher. 

J’ai dit à l’homme ce que son cheval m’avait dit. 
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Il m’a répondu qu’en fait il avait eu très peur, qu’il avait beaucoup d’affection pour son cheval, que s’il avait de la colère c’était contre lui-même parce qu’il savait que la barrière de l’enclos dans lequel il avait mis son cheval n’était pas en bon état, qu’il aurait dû la réparer depuis longtemps et qu’il avait négligé de le faire. 

—  Donc, si je comprends bien, sa colère était surtout liée à sa peur. 

—  C’est souvent le cas. Quand quelqu’un  est en colère tu peux te demander de quoi il a peur et souvent l’intensité de la colère est la même que l’intensité de la peur. 

— Et après ? 

—  J’ai   dit   au   cheval   ce   que   son   propriétaire m’avait dit. Il a semblé rassuré. J’ai demandé à l’homme s’il était d’accord pour que je ramène son   cheval   au   centre   équestre,   il   a   accepté, puis j’ai demandé au cheval s’il voulait bien. Il a dit oui. 

Je lui ai demandé s’il était d’accord pour venir jusqu’à moi, c’est ce qu’il a fait. Tu vois, c’est simple. 

— Simple, en effet, dit Claire avec un sourire. 

Le   pire   dans   cette   histoire   c’est   certainement que tu es sincère quand tu penses que ce que tu as fait est simple. 

—  Je   t’explique   pourquoi   je   dis   que   c’est simple :   si   tu   me   demandes   de   te   donner l’heure, c’est simple ? 

— Oui, jusque-là je suis d’accord. 
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deux anglais, enfin, je me débrouille, et que j’ai une montre. Donc, si tu parles cheval à un cheval et que tu lui fais une demande claire et co-hérente, c’est simple. 

— Et après ? 

— J’ai ramené le cheval à son écurie. Un quart d’heure   de   marche   nous   a   permis   de   mieux faire connaissance. 

Quand   je   suis   arrivé   au   centre   équestre   son propriétaire   est   venu   à   ma   rencontre.   Il   était souriant   et   détendu.   Il   m’a   dit   qu’il   s’appelait Jean-François. Il a mis son cheval dans un box et il m’a proposé de me faire visiter ses installations. Il m’a expliqué qu’il dirigeait une écurie de propriétaires plutôt orientée vers la compétition de saut d’obstacles de dressage. 

À un moment il m’a dit qu’il ne comprenait pas pourquoi son cheval s’était échappé et surtout pourquoi il avait atterri au milieu d’un troupeau de vache alors que dans le club il bénéficie de toute l’attention et de tout le confort dont il peut rêver. 

J’ai répondu qu’à mon avis un cheval ne fonctionne   pas   par   logique   mais   uniquement   en fonction de ce que ses émotions lui disent et que j’ai mon idée sur les raisons de son esca-pade. 

Je lui ai expliqué ce que m’avait dit son cheval : il participe à des concours de saut d’obstacles. 

Au début il aimait bien, c’était un jeu amusant et excitant. Mais progressivement il a senti de 136

plus en plus de tension chez son cavalier, de la peur,   de   l’agacement,   de   la   raideur   et   même parfois de la brutalité et plus jamais de joie. Il a pris sur lui autant qu’il a pu et ce matin il est parti   chercher   un   endroit   calme   et   tranquille. 

C’est ce qu’il a trouvé avec les vaches. 

Alexandre a eu l’air surpris puis, après un instant il m’a dit :

— Je vois ce dont il s’agit : je me rends compte que   mon   comportement   a   changé.   Au   début j’étais   dans   la   joie   d’avoir   monté   ce   superbe centre   équestre.   Puis   rapidement   je   me   suis mis   un   enjeu   d’accroître   sa   notoriété.   Une bonne façon de le faire est d’avoir des résultats en concours, comme je suis le directeur, c’était à moi de montrer l’exemple. Je me suis mis une forte pression. 

Il a ajouté : 

— Il est vrai que je n’éprouve plus le même plaisir qu’avant quand je vais en concours. 

— Vous vous êtes revus ? Lui demande Claire. 

— Oui, j’ai aidé Jean-François et son cheval à retrouver le plaisir du jeu. Cela s’est fait facilement   parce   que   Jean-François   avait   pris conscience du problème. Je leur ai juste montré comment se connecter. 

Par la suite je suis retourné régulièrement au centre   équestre   pour   discuter   avec   des   chevaux et des cavaliers de concours. C’était très intéressant et j’ai beaucoup appris. C’est un milieu assez particulier est parfois délicat pour les 137



chevaux à cause de la tension liée à la compétition. 

Le déjeuner touche à sa fin. 

— Allez, dit Claire impatiente en se levant d’un bond, si on allait voir Galahad ? 

Louis est dans la carrière. Claire le rejoint. Elle tient Galahad en longe. 

Louis s’approche. Galahad penche la tête dans sa direction. 

— Il te reconnaît, dit Claire en souriant. 

— Bien sûr, nous sommes de vieux amis. Je l’ai remercié plusieurs fois de m’avoir permis de te rencontrer. 

En disant cela, il lui gratte vigoureusement l’encolure et remonte entre les deux oreilles. Galahad semble beaucoup apprécier. 

—  S’il était  un chat, il se mettrait sûrement à ronronner. Je me mets en selle ? 

—  Avant je te propose quelques exercices en main. 

— Si tu veux. Que dois-je faire ? 

— Tu te mets au niveau de l’épaule de Galahad, tu te connectes à lui et tu commences par des exercices simples. 

Après, si tu veux tu pourras faire des déplace-ments plus complexes. 

Louis enlève le licol de Galahad. Claire se place au niveau de l’épaule du cheval. 

— Connecte-toi à lui, visualise un mouvement 138

et fais-le, tranquillement. 

Louis voit Claire prendre une ample respiration et se mettre à marcher. Immédiatement Galahad fait de même. 

Elle hésite un peu, puis rapidement ses mouvements   deviennent   fluides.   Elle   enchaîne   des lignes   droites,   des   cercles   puis   décrit   des boucles dans la carrière. Galahad est manifestement   très   concentré,   à   l’écoute   de   Claire.   Il semble apprécier le jeu et l’accompagne dans chacun de ses mouvements. 

Elle s’arrête, repart et accélère le pas. Puis elle se met à trotter comme le ferait un cheval. Im-médiatement Galahad l’imite. 

Après quelques évolutions Claire et Galahad re-viennent vers Louis et s’arrêtent à sa hauteur. 

— C’est extraordinaire ! S’exclame-t-elle. 

—  Attends,  avant  de me parler tu dois  dire à Galahad que l’exercice est terminé et qu’il peut se déconnecter. 

C’est ce que Claire fait. Elle reprend :

— C’est   vraiment   extraordinaire :   ça   marche ! 

Et c’est simple ! C’est toujours aussi facile ? 

—  Non.   C’est   parfois   plus   difficile   au   début. 

Cela a fonctionné parce que tu es sûre de toi, tu as confiance en toi et en lui, tes intentions sont claires, tu vas au bout de tes intentions et tu ne te poses pas de question. 

Maintenant tu vas faire la même chose montée. 

Claire   et   Louis   sellent   Galahad   et   lui   mettent son filet. 
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— Tu penses à un mouvement, tu le visualises et   tu   le   demandes   à   Galahad   uniquement   en pensée. 

Quand il l’exécute tu le fais également dans ta tête.   Il   doit   être   intérieur,   de   l’extérieur   je   ne verrai rien. Tu n’as pas besoin de le faire physiquement, il te suffit de le ressentir. 

C’est simplement une énergie qui part de ton esprit,   qui   traverse   ton   corps   et   qui   va   se connecter à l’esprit de Galahad. Donc, pour lui les sensations seront cohérentes. 

— C’est-à-dire ? 

—  Il y aura une cohérence entre ce que tu demandes, les sensations que tu lui transmets et les   sensations   qu’il   va   ressentir   en   faisant l’exercice. 

— Et c’est suffisant ? 

—  Non. Un cheval fonctionne avec des sensa-

tions   et   des   émotions.   Pour   les   sensations, c’est bon. Il reste les émotions. Si tes indications  sont  bonnes  mais si tu as  une émotion qui   n’est   pas   adaptée   cela   va   parasiter   la connexion. 

— Tu peux me donner un exemple ? 

— Si tu es énervée, agacée, si tu as peur, si tu doutes, 

Galahad va le sentir. Pour un cheval l’émotion de   son   cavalier   est   plus   forte   que   les   indications qu’il donne. De plus, des émotions parasites vont affecter ton contact. Si tu es énervée non   seulement   il   va   le   sentir   immédiatement mais en plus tes demandes risquent de ne plus 140

être fluides et justes. 

— Je fais comment concrètement ? 

Louis a un sourire. 

— Tu sais que j’ai plus l’habitude de parler avec des animaux qu’avec des humains. 

Il réfléchit quelques instants. 

— Il y a quatre mots qui me viennent : recon-naissante, joyeuse, confiante et tranquille. 

Devant la mine perplexe de Claire il enchaîne :

— C’est tout ce que j’ai trouvé pour te décrire dans quel état intérieur je me place pour une bonne connexion avec un animal. 

Tu exprimes ta reconnaissance à Galahad car il a la gentillesse d’accepter que tu le montes. Je pense   que   chaque   cavalier   devrait   le   faire chaque  fois  qu’un  cheval  veut  bien  l’accepter sur son dos. 

Tu éprouves de la joie à l’idée de jouer avec Galahad. Si monter est une corvée pour un cavalier je lui conseille de faire autre chose ou de trouver un autre moment. S’il persiste je pense que ce sera un manque de respect envers lui et envers le cheval. 

Tu as confiance en toi et en lui. Tu ne sais pas si tu vas réussir mais tu sais que tu feras de ton mieux et lui aussi. 

Et quoi qu’il arrive tu veilles à rester calme et détendue, tranquille. 

— Bon, je vais essayer. 

— Tu vas faire mieux qu’essayer, tu vas le faire, dit Louis avec un sourire. Tu veux un truc que 141

j’ai trouvé pour t’aider ? 

— Avec plaisir ! 

— Souris avant, pendant et après. 

— Sourire cela suffit ? 

—  Non mais cela  aide.  Quand  je suis  joyeux, confiant   et   tranquille   je   souris.   Et   je   me   suis aperçu que le fait de sourire me rend joyeux, confiant   et   tranquille.   Cela   marche   dans   les deux sens. Donc, je te conseille de sourire et tu me diras si cela fonctionne aussi pour toi. 

Louis enchaîne : 

— Si tu veux j’ai encore deux suggestions. 

—  Avec plaisir. J’ai besoin que tu me guides, tout cela est si nouveau pour moi. 

— Si, à un moment, Galahad ne fait pas comme tu   lui   as   demandé,   pense   que   c’est   normal. 

N’oublie pas qu’il fait toujours de son mieux et qu’il   est   comme   toi   en   train   d’apprendre   une nouvelle façon de fonctionner. Reste tranquille, reviens à un exercice plus facile et quand il l’a réussi   tu  peux  lui  proposer   à nouveau   l’exercice plus difficile. 

S’il n’y arrive toujours pas cela veut dire que c’est peut-être trop tôt pour lui ou pour toi. Ne t’acharne pas, c’est inutile et pas respectueux. 

Plus   tard,   tu   pourras   regarder   tranquillement comment l’amener progressivement à ce que tu souhaites. 

Une   dernière   suggestion,   la   plus   importante pour moi : ne recommence pas immédiatement

un   exercice   que   Galahad   a   exécuté   correcte-142

ment sinon il va croire que tu n’es pas satisfaite et il va chercher à faire autrement. 

Et quand il a bien fait n’oublie pas de le féliciter. 

Pour  progresser il faut  d’abord  savoir  ce que l’on   fait   bien.   C’est   vrai   pour   les   animaux comme pour les humains. Un cheval ne sait pas ce que c’est une pirouette bien faite, toi tu le sais. Tu dois donc lui dire quand il a bien fait. 

À toi de jouer, tranquille. Louis met une main sur   l’épaule   de   Claire   et   lui   adresse   un   beau sourire. 

Elle   se   met   en   selle.   Galahad   reste   immobile quelques secondes puis commence à marcher

au pas. 

Il   enchaîne   plusieurs   figures,   se   met   au   trot puis au galop. Claire et Galahad évoluent gra-cieusement dans la carrière. 

Louis se sent ému. Il contemple ce couple magnifique et harmonieux. 

Après trente  minutes  d’évolutions  il intervient doucement :

— Bravo à tous les deux ! C’était vraiment superbe. 

—  Tu penses qu’il est bon d’arrêter, que Galahad commence à saturer ? 

— Je pense qu’il vaut mieux arrêter avant. Pour moi l’idéal est de cesser de jouer alors qu’on aurait encore envie de continuer. Cela évite de se lasser et donne plus de plaisir quand on recommence. 
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— C’est encore un conseil de sagesse. Je te dis merci. Grâce à toi je viens de vivre un moment fort et magnifique, dit Claire avec un regard de reconnaissance et d’admiration. 

Pour   te   remercier,   ce   soir   je   t’emmène   à Londres, dit-elle. Elle ajoute :

— Tu m’as guidée toute la journée, c’est mon tour. 

— Où allons-nous ? 

— Tu verras, lui répond Claire en lui appliquant un baiser sonore sur la joue. 

Il est 19 heures. 

Claire et Louis descendent Regent Street dans la petite Austin Mini. En passant devant le ma-gasin Burberry Claire murmure : 

—  Il  faudra  un   jour  que   je  t’emmène  faire  du shopping. Même si James fait des miracles, il serait mieux que tu aies des vêtements à toi. Je me ferais un plaisir de t’habiller à la mode Britannique. 

—  À   mon   tour   j’aurai   vraiment   besoin   d’un guide. À la ferme j’ai surtout des vêtements de travail. 

Après quelques secondes il ajoute :

— Je dois avouer que je commence à prendre

goût   aux   belles   choses.   Je   serai   ravi   que   tu continues   à   me   transformer   en   un   gentleman acceptable. 
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panoplie. Comme tu le dis souvent, c’est facile. 

Elle ajoute :

— James semble beaucoup t’apprécier. 

— Moi également. Je trouve que c’est un Mon-

sieur. Il a la distinction du cœur. 

Louis murmure, semblant se parler à lui-même :

— Il ne lui manque qu’une seule chose mais il est en train de l’obtenir. 

Claire lui jette un coup d’œil intrigué. 

— Tu penses à quoi ? 

—  Je   préfère   qu’il   t’en   parle   lui-même   s’il   le souhaite, lui répond Louis avec un large sourire. 

—  Ta   remarque   m’intrigue,   dit-elle   en   lui   ren-dant son sourire. 

Puis   elle   se   concentre   à   nouveau   sur   la conduite. 

Ils arrivent à Piccadilly Circus, continuent en direction   de   St   James   Park,   tournent   à   gauche dans Pall Mall et garent la Mini Austin. 

Ils remontent Pall Mall à pied, s’arrêtent devant la   statue   équestre   du   roi   Georges   III.   Louis commence à faire le tour de la statue. 

— Assez   de   chevaux   pour   aujourd’hui,   dit Claire d’un ton décidé en lui prenant le bras. 

Ils passent devant l’ambassade du Brésil. 

« Encore   un   quartier   pauvre »   pense   Louis, amusé. 

Ils s’engagent dans Haymarket. 

Ils   dînent   dans   un   restaurant   Indien.   Claire choisit les plats. Louis se laisse guider. Il ap-précie ce repas exotique, étrange et délicieux. 
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Ils   sortent   du   restaurant   et   traversent   la   rue. 

L’air  est   frais.  Une  petite   bruine  Londonienne fait   luire   la   chaussée.   Les   deux   jeunes   gens marchent en s’abritant sous un grand parapluie qu’ils   ont   emporté   grâce   à   la   prévoyance   de James. Ils passent devant un énorme immeuble de   verre   et   de   béton   gris   incongru   dans   ce quartier à l’architecture classique. 

Claire   entrevoit   en   une   seconde   leur   image dans une baie vitrée du rez-de-chaussée. Cette image la fait sourire. 

Ils font encore quelques mètres et se trouvent face à un bâtiment surprenant : de magnifiques portes à double battant en bois vernis et verres biseautés sont  abritées par une superbe  mar-quise. Celle-ci est rehaussée de volutes en fer forgé. Elle est surmontée d’un fronton supporté par quatre colonnes au corps cannelé prolongées   par   un   chapiteau   orné   de   volutes   et   de feuilles   d’acanthe   dans   le   plus   pur   style   des temples   grecs.   Le   tout   est   coiffé   d’un   appen-dice qui a la forme d’un toit de cabane de lutin. 

Pour   finir   en   beauté   ce   bâtiment   improbable une sorte de clocheton est posé à son sommet. 

Au fronton de cet édifice est gravé :

Her Magesty’s theatre

Ils pénètrent dans un hall imposant. 

Claire, d’un pas décidé contourne une longue file d’attente qui s’est formée devant la billette-rie   jusqu’à   un   bureau   où   une   dame   en   tenue noire et chemisier blanc l’accueille :
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— Bonsoir Lady Seymour, si vous voulez bien me suivre. 

Louis est impressionné :

« Mon  garçon,  il semble  que tu accompagnes l’une des personnalités de l’aristocratie britannique » pense-t-il amusé. 

Il jette un coup d’œil à Claire qui semble trouver tout cela tout à fait normal. 

Ils parcourent un long couloir, montent un large escalier   en  marbre.  La  dame  ouvre   une   porte matelassée  de cuir rouge  et s’efface  pour les laisser passer. 

Louis fait quelques pas et s’arrête, ébloui. 

Il est au premier balcon d’une splendide et immense salle de spectacle à l’italienne : de superbes fauteuils de velours rouges disposés en arc de cercle sur trois niveaux séparés par des rambardes festonnées et couronnées de mains

courantes en cuivre, des murs clairs ornés de colonnes   encadrent   de   majestueuses   portes qui   forment   comme   un   écrin   aux   rangées   de fauteuil,   des   points   lumineux   savamment   disposé   sculptent   chaque   détail   d’ornement   et donnent une impression de profondeur remarquable. 

Louis s’avance dans la salle. Il lève les yeux. Il est   subjugué   par   l’immense   plafond   entièrement décoré de fresques qui marient différents tons ocre en un effet de volume extraordinaire. 
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Un lustre monumental et étincelant trône au milieu du plafond. 

Louis semble fasciné, comme attiré par ce lieu magique. 

Claire fait un signe discret à la dame pour lui demander d’attendre un instant. 

Louis finit par s’arracher à la contemplation de la salle. 

La dame les précède jusqu’aux deux fauteuils centraux de la première rangée du premier balcon. 

— Je vous souhaite une bonne soirée, dit-elle en se retirant. 

Ils bénéficient d’une vue idéale sur l’ensemble de la salle et sur la scène en contrebas. 

— Tu as l’air songeur, dit Claire. 

Louis   lui   répond   d’une   voix   douce   et   un   peu lointaine :

— C’est un lieu magique. Dès que je suis entré j’ai   senti   de   nombreuses   présences.   Il   s’est passé   beaucoup   de   choses   ici,   depuis   longtemps,   des   choses   fortes.   Ce   lieu   est   chargé d’émotions. J’en ai eu presque le vertige. 

—  Cela fait trois cents ans que cette salle est un théâtre. Elle a vu défiler tellement d’artistes, elle   a   vécu   tellement   de   moments   exceptionnels.   C’est   peut-être   l’empreinte   de   tout   cela que tu ressens. 

— Oui, certainement. 

La salle est presque pleine. 
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Claire voit Louis se pencher pour contempler le public   du   parterre,   se   tourner   pour   faire   de même avec le deuxième balcon. Manifestement

il   est   décidé   à   ne   pas   perdre   une   miette   du spectacle   bruissant   et   doucement   joyeux   des spectateurs qui s’installent. 

Claire l’observe. Elle se sent attendrie par son regard d’enfant émerveillé. 

L’intensité des lumières de la salle commence à diminuer. 

— Au fait, quel est le spectacle que nous allons voir,   j’avais   tellement   de   choses   à   découvrir que j’ai oublié de regarder l’affiche, dit Louis. 

— Tu verras, je pense que cela va te plaire. Je te dis juste que c’est une comédie musicale. 

La salle est maintenant complètement plongée dans le noir. Le rideau s’ouvre et le spectacle commence. 

Le rideau se ferme après six rappels enthou-

siastes du public. Les lumières de la salle se rallument. 

— Alors, tu as aimé ? Demande Claire. 

Louis reste un instant silencieux. 

Il semble avoir du mal à se détacher du spectacle auquel il vient d’assister et à revenir sur terre. 

Il finit par dire :
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pas quoi dire d’autre. Les mots me manquent. 

Il se lève, fait face à Claire. 

— Merci pour ce magnifique cadeau. Je ne l’ou-blierai pas. 

D’un élan spontané il serre Claire dans ses bras et pose un tendre baiser sur sa joue. 

Il la tient ainsi un tout petit peu plus longtemps que ce qui se fait habituellement pour une accolade amicale. 

Les deux jeunes gens ressentent une émotion 

qui n’est pas uniquement due au spectacle 

qu’ils viennent de voir. 

Lorsqu’ils marchent à nouveau sous le grand 

parapluie noir en direction de la voiture de Claire Louis lui demande :

— Comment s’appelle ce spectacle ? 

— C’est le fantôme de l’opéra. 
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Chapitre 19 : lorsqu’un ouvrier agricole s’entretient de

pédagogie avec des officiers

de sa Gracieuse Majesté

Claire et Louis ont passé la matinée dans les bâtiments du Household Cavalry Mounted Regiment. 

Ils ont assisté au travail des chevaux et à deux reprises   conduites   par   des   officiers.   Chacun faisait   travailler   un   groupe   de   huit   cavaliers dans le manège. 

Il est 14 heures. 

Claire, le Major Général et Louis pénètrent dans la salle de réunion du régiment. 

À leur entrée les six officiers présents se lèvent et se mettent au garde-à-vous. 

— Repos, Messieurs, dit le Major Général. 

Les officiers s’asseyent à des tables disposées en   arc   de   cercle   autour   d’un   grand   tableau blanc. 

— Je ne vous présente pas ma nièce Claire qui nous accompagne, puisque vous la connaissez

déjà. 

Claire prend place à côté de l’un des officiers. 

En faisant un geste vers Louis, le Major Général enchaîne : 

— J’ai   le   plaisir   de   vous   présenter   ce   jeune 151

homme  qui   nous   vient   de  France.  Il  s’appelle Louis. J’ai souhaité que nous ayons un temps d’échange avec lui car j’ai constaté qu’il a une grande connaissance des chevaux et une aptitude   particulière   pour   entrer   en   contact   avec eux. 

Je pense que ses compétences peuvent nous

servir. Et, même s’il s’en défend, il a également une   grande   connaissance   du   fonctionnement des êtres humains qui peut nous être utile dans notre rôle d’instructeur. 

Louis fait un salut de la tête aux officiers qui le lui rendent et un signe de la main au capitaine Miller qu’il a reconnu. 

Le Major Général reprend :

— Maintenant je vais vous laisser faire connaissance, je reste parmi vous mais je n’interviendrai pas, sauf à votre demande. 

Il va s’asseoir à côté de Claire. 

Louis leur dit :

— Je suis ravi de vous rencontrer. Je suis déjà venu avant-hier, le Major Général m’a fait visiter vos installations et m’a expliqué vos activités. 

Je suis très impressionné et je vous remercie de m’accueillir. 

Quelques instants de silence. Voyant que Louis n’a   pas   l’intention   de   continuer   à   parler,   l’un des officiers se lance et lui demande :

— En France vous êtes vétérinaire ? 

—  Non, je suis  ouvrier agricole.   Mais parents ont une ferme, je les aide. 
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Claire sent la surprise chez ses interlocuteurs. 

Elle commence à sourire. 

— Vous êtes plutôt cavalier de dressage ou de saut   d’obstacles ?   Vous   faites   de   la   compétition ? 

— Pas vraiment. En fait j’ai plus l’habitude des vaches et des poules. Je vais parfois dans un centre équestre proche de chez nous pour parler avec les chevaux mais je ne les monte pas. 

Claire et le Major Général échangent un regard amusé.   Les   officiers   semblent   réellement consternés.   Seul   le   capitaine   Miller   paraît   ap-précier la situation. 

Le Major Général se penche vers Claire. 

— Il est peut-être bon que j’intervienne, lui murmure-t-il. 

— Je crois effectivement que ce serait utile. 

Le Major Général fait un signe. Les officiers se tournent vers lui. 

— Je vous avais dit que je n’interviendrai pas, mais   je   crois   nécessaire   de   le   faire.   Vous connaissez tous le Major Hadrian et les difficultés qu’il rencontre. Nous avons fait appel à divers   spécialistes   sans   résultat.   Avant-hier,   ce jeune homme a eu un contact avec le Major Hadrian. Il est resté une heure avec lui dans son box. Le résultat a été spectaculaire : depuis le Major a retrouvé tout son allant, ajoute-t-il avec un sourire. 

Le capitaine Miller lève la main. 

153

Le Major Général lui donne la parole. 

— Je   connais   bien   Good   Boy.   Je   suis   son écuyer depuis qu’il a intégré le régiment. J’ai la faiblesse de penser que j’ai quelques connaissances en matière de chevaux et, malgré cela, comme   tous   les   experts   que   nous   avons consultés, je ne trouvais aucune solution à ses difficultés. Je ne comprenais même pas ce qui se   passait.   Je   peux   témoigner   que   ce   jeune homme a identifié l’origine du problème et qu’il l’a résolu en quelques instants. 

Il ajoute avec un sourire :

— J’ai  également  pu  constater  qu’il est préfé-

rable de suivre ses conseils. 

Se tournant vers Louis :

— Je vous remercie très sincèrement de votre aide   et   je   suis   très   intéressé   à   continuer   à échanger avec vous. 

Louis le remercie d’un mouvement de la tête. 

Le Major Général s’adresse aux officiers : 

— Avez-vous   d’autres   questions   ou   des   remarques ? 

Devant le silence des officiers il enchaîne en se tournant vers Louis :

— Bien, Je vous laisse les rênes. 

Louis se place devant le grand tableau blanc. 

— J’ai imaginé un petit exercice pendant lequel je   propose   que   chacun   d’entre   vous   se   comporte comme un cheval. 

Claire peut voir la surprise sur le visage des of-154

ficiers. 

— Il s’agit de ne pas réfléchir mais simplement de ressentir. Au fur et à mesure de l’exercice gardez en mémoire ce que vous avez ressenti. 

Sur   le   grand   tableau   métallique   fixé   au   mur Louis   place   une   feuille   de   papier   à   l’aide   de quatre aimants. Puis il demande un volontaire. 

Après quelques secondes d’hésitation l’un des officiers se lève. C’est un grand gaillard au regard clair et droit. 

Il s’approche de Louis. 

Ce dernier lui tend un feutre et lui dit :

— Pouvez-vous   dessiner   un   carré   sur   cette feuille de papier ? 

L’officier hésite, s’attendait vraisemblablement à des consignes complémentaires. 

Louis ne lui dit rien et l’encourage d’un geste de la main. 

L’officier se décide et trace un carré. 

— Merci, dit Louis. 

Il fixe une deuxième feuille de papier sur le tableau à côté de la première. 

— Pouvez-vous à nouveau dessiner un carré ? 

L’officier semble surpris et après quelques secondes d’hésitation il s’exécute. 

Louis répète l’exercice huit fois de suite. 

Puis il dit à l’officier :

— La première partie de l’exercice est terminée, je vous remercie de votre participation. 

Pouvez-vous   me   dire   dans   quel   état   d’esprit vous étiez lorsque vous vous êtes porté volontaire ? 

Ce dernier réfléchit quelques secondes. 
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à ce que le Major Général et le capitaine Miller avaient dit de vous. 

— Donc, vous étiez intéressé et motivé. Si vous étiez   un   cheval   les   choses   s’annonceraient bien. 

Et après, lorsque je vous ai demandé de dessiner le premier carré ? 

— J’ai été un peu surpris. Je m’attendais à des consignes plus détaillées. Comme vous ne di-siez rien j’ai fini par me décider et j’ai dessiné le premier carré. 

— Et après, quand je vous ai à nouveau deman-dé de dessiner des carrés ? 

—  Je me suis contenté d’obéir aux consignes mais je me sentais de moins en moins motivé. 

Je vous avoue que j’avais hâte que l’exercice se termine. 

— Donc, en quelques minutes vous êtes passé

de l’envie et de la motivation à la soumission aux ordres et au désintérêt. 

Louis se tourne vers les autres officiers. 

— Pouvez-vous me dire ce que vous avez res-

senti pendant l’exercice et pouvez-vous imaginer quelle aurait été votre réaction si vous aviez été à la place de votre collègue ? 

Les   officiers   se   regardent.   L’un   d’entre   eux prend la parole :

— Lorsque   vous   avez   demandé   un   volontaire j’étais curieux mais plus en retrait que mon collègue qui s’est porté volontaire. Je préférais attendre un peu et voir. 

— Et après ? 
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— Chaque fois que mon collègue a dessiné un carré   je   m’attendais   à   une   réaction   de   votre part. Vous ne faisiez aucun commentaire. Je ne voyais pas la logique et la cohérence de votre comportement et de vos demandes. Je ne savais pas où vous vouliez en venir. 

— Et qu’avez-vous ressenti ? 

Après quelques secondes l’officier répond :

—  De l’agacement. Je crois que si j’avais fait l’exercice j’aurais été tenté d’exprimer cet agacement. 

— Vous l’airiez réellement fait ? 

— Je n’en suis pas sûr. 

— Qu’est qui aurait pu vous en empêcher ? 

—  La discipline, répond l’officier avec un sourire. Je suis un militaire, j’ai l’habitude de me conformer aux consignes, même à celles que je ne comprends pas. 

Louis se tourne vers l’ensemble des officiers :

— Vos   deux   collègues   ont   eu   deux   réactions différentes à cet exercice, l’une plutôt de désinté-

rêt, l’autre  d’agacement.  Certains  d’entre  vous en ont-ils eu d’autres ? 

Un officier intervient. 

— J’ai également ressenti de l’agacement mais je pense que je n’aurais pas pu m’empêcher de le manifester. 

— Y a-t-il eu d’autres réactions ? 

Quelques   instants   de   réflexion.   Aucun   officier n’intervient. 

—  Merci.   Si   je   récapitule   il   y   a   deux   types d’émotions :   démotivation   et   agacement   et deux   versions   pour   l’agacement :   soumission 157

et manifestation. Cela fait donc trois réactions différentes. 

Pouvez-vous   me   dire   qui   se   positionne   dans chacune de ces réactions ? 

Chaque officier s’exprime à son tour. 

— Je   constate   que   vos   réactions   sont   à   peu près   équitablement   réparties.   Quelles   conclu-sions pouvez-vous tirer de cet exercice ? 

Claire   et   le   Major   Général   apprécient   visiblement la situation. 

— Je   vois   six   cerveaux   en   pleine   ébullition, murmure Claire. 

—  C’est excellent,  cela  leur fait le plus grand bien. J’attends la suite avec impatience, lui ré-

pond le Major Général. 

—  J’ai une petite idée de cette suite, j’ai déjà bénéficié d’un cours particulier, dit Claire. 

L’un des officiers intervient :

— Si   je   reviens   au   début   de   l’exercice,   il   me semble qu’il y avait pour nous tous de la curiosité, certains d’entre  nous étant  motivés pour participer et d’autres plus prudents. 

—  Cela   peut-il   se   trouver   également   chez   les chevaux ? 

—  Oui,   je   le   pense.   Certains   sont   volontaires d’emblée,   ils   ont   un   allant   spontané,   d’autres ne sont pas contre de participer a priori, mais ils restent prudents. 

Louis intervient :

—  Comment pouvez-vous traduire en compor-

tement  de cheval  vos réactions  en fin  d’exercice ? 
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Le capitaine Miller prend la parole :

— La   première   réaction   me   fait   penser   à   un cheval blasé, qui attend avec impatience de retourner   à   son   box.   Concernant   l’agacement, certains   chevaux   les   gardent   pour   eux.   Je pense que ce n’est bon ni pour la performance ni pour leur santé à terme. Pour ceux qui manifestent,  cela  se  traduit  vraisemblablement  par ce que nous appelons des défenses. 

— Si je comprends bien, aucun de ces compor-

tements n’est souhaitable ? 

— C’est certain. 

—  À votre avis qu’est-ce qui fait qu’un cheval peut passer en quelques instants de l’envie à la démotivation ou à l’agacement ? 

Un   officier   qui   ne   s’était   pas   encore   exprimé prend la parole :

— Si je fais le parallèle avec l’exercice je pense que   cela   peut   survenir   si   nous   répétons   plusieurs fois le même exercice et que chaque fois nous ne donnons pas d’indication au cheval. 

Un autre officier enchaîne :

— Surtout si l’exercice a été effectué correctement. 

Louis intervient :

— Si le cheval a effectué correctement un exercice, que vous ne le dites pas et que vous lui faites recommence, que va-t-il en conclure ? 

— Que la réalisation n’est pas correcte. 

— Et ensuite ? 

— Il va tenter de modifier sa façon de faire. 

— Et si vous continuez ? 

— Il va finir par se lasser ou s’agacer. 
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— Bravo ! Vous parlez très bien cheval ! 

Louis   prend   quelques   instants   pour   que   chacun digère l’information. 

— Quelles règles de conduites pouvez-vous en déduire pour un cavalier ? 

— Dire au cheval quand il a bien fait. 

— Certainement. Une autre règle de conduite ? 

— Ne pas refaire un exercice réussi. 

— Je trouve que c’est une bonne idée, confirme Louis. Ou si vous le refaites je vous suggère d’informer d’abord le cheval qu’il a très bien fait et de ne vous accorder de refaire qu’une seule fois. Dites-lui que c’est très bien et que vous re-commencez uniquement pour le plaisir. 

Après quelques instants de silence le capitaine Miller intervient :

— Il est clair que nous n’avons pas été éduqués ainsi mais plutôt dans le culte de la répétition. 

Louis enchaîne : 

— Je n’ai pas de jugement concernant l’une ou l’autre méthode. Les chevaux vous demandent

simplement la cohérence : soit vous les consi-dérez comme de simples instruments, soit vous voulez   qu’ils   soient   de   véritables   partenaires. 

C’est   à   vous   de   choisir.   Sachez   simplement qu’ils vous donneront uniquement en fonction de la considération et du respect que vous aurez à leur égard. C’est ce que tous les chevaux me disent chaque fois que je parle avec eux. 

Un silence. 
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 Le Major Général prend la parole :

 — Jeune homme, ce que vous nous avez si in-

 telligemment rappelé me fait penser à une cita-

 tion de l’un des plus grands écuyers français, 

 François Baucher. 

 Il   disait :   demander   souvent,   se   contenter   de

 peu, récompenser beaucoup. 
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Chapitre 20 : où l’on voit

l’Écosse et l’Irlande sceller

une union plus que fraternelle

De retour à Highlore Manor. Il est 18 heures. 

Claire   et   Louis   sont   confortablement   installés dans de profonds fauteuils en cuir autour d’une table basse. 

— J’ai trouvé ton intervention auprès des officiers très juste et puissante, dit Claire. 

Elle ajoute :

— Comment   as-tu   eu   l’idée   de   faire   dessiner des carrés ? 

—  Je ne sais pas. Je voulais qu’ils évitent de réfléchir et qu’ils ressentent. 

— C’était très habile de ta part. Je connais bien ces officiers,  il est clair que,  comme tous  les militaires, ils sont éduqués à ne pas prendre en compte leurs émotions. De plus, ils sont britanniques, ce qui n’arrange rien, ajoute-t-elle avec un sourire. 

— Oui, c’est ce que tu appelles stiff upper lip ? 

—  Exactement :   impassibles   comme   des   statues de marbre ! J’ai également constaté que tu es allé moins loin avec eux qu’avec Galahad et moi. 

—  Je   tente   d’appliquer   deux   parties   de   la maxime de l’écuyer François Baucher, celle que ton oncle m’a apprise et que je ne connaissais pas : se contenter de peu et récompenser beaucoup. 

À   cet   instant   Madame   Morgan   et   James   pé-
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nètrent dans le salon et s’avancent vers eux. 

— Si   Lady   Claire   et   Monsieur   Louis   le   permettent, nous avons une annonce à vous faire, dit James d’une voix un peu solennelle. 

Il semble ému. 

— Je   vous   en   prie,   dit   Claire   légèrement   surprise. 

Louis   sourit,   comme   s’il   savait   déjà   ce   que James va dire. 

— Il   s’agit   d’une   décision   que   nous   avons prise. Nous souhaitons que vous en soyez les premiers informés. 

Après   quelques   secondes   d’hésitation,   il   enchaîne :

— Madame   Morgan   et   moi   avons   décidé   de nous marier. 

Louis voit la physionomie de Claire passer rapidement de la surprise à la joie. 

— C’est une merveilleuse nouvelle ! S’exclame-t-elle. 

Elle se lève, visiblement émue. 

Louis   la   devance   et   vient   embrasser   Madame Morgan sur les deux joues. Elle devient rouge comme une pivoine. 

Puis il se retourne vers James et lui serre chaleureusement la main. 

— Que d’émotions ! S’exclame Claire. Je pense que nous avons tous besoin de nous asseoir. 

Après   quelques   secondes   d’hésitation   de   la part   de   Madame   Morgan   et   de   James,   ils prennent place dans les fauteuils autour de la table basse. 
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pourquoi maintenant alors que vous travaillez ensemble   depuis   tant   d’années,   demande Claire. 

Madame Morgan et James se regardent en sou-

riant. 

— C’est   grâce   à   Monsieur   Louis,   répond   Madame Morgan. Il nous a fait voir la mer. 

– La mer ? Demande Claire interloquée. 

Louis   lui   explique   ce   qui   s’est   passé   dans   la cuisine. Il enchaîne :

— Quand Madame Morgan est apparue, j’ai en-

tendu une voix. C’était une voix d’homme qui me disait qu’il voyait Marie toujours seule depuis si longtemps, qu’il y avait à côté d’elle un homme bon et loyal et qu’il commençait à s’impatienter   de   voir   ces   deux   personnes   visiblement faites l’une pour l’autre si aveugles. Il m’a demandé   d’intervenir.   C’est   ce   que   j’ai   fait. 

C’était si évident qu’il m’a suffi de faire en sorte qu’ils se regardent. 

—  D’où venait cette voix ? Demande Claire, visiblement intriguée. 

— Je ne sais pas. 

Après quelques secondes, Madame Morgan in-

tervient :

— Je pense que je le sais. C’est Edward, mon premier mari, dit-elle, très émue. Elle ajoute :

— Il   savait   que   son   métier   était   dangereux.   Il m’avait fait promettre que, s’il lui arrivait mal-heur, je ne resterai pas seule. Prise par le quotidien, j’avais oublié ma promesse. 

Je pense que grâce à Monsieur Louis il me l’a rappelée. 

Claire contemple Louis. 
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«  Tu   n’es   pas   un   sorcier,   mon   petit   paysan français, tu es un ange » pense-t-elle, admirative et attendrie. 

Louis intervient :

— Vous avez déjà réfléchi à la cérémonie ? 

—  Pas encore, lui répond Madame Morgan. Si

mon  futur  époux   en  est   d’accord,  je  souhaite respecter nos traditions. 

James acquiesce d’un sourire. 

— Lors de la cérémonie je devrai porter un objet   neuf,   un   ancien,   un   emprunté   et   un   bleu. 

Pour   le   neuf,   ce   sera   une   robe   que   je   vais confectionner.   J’ai  déjà  une   idée.   Pour  l’objet ancien, ce sera la broche que je porte toujours sur   mon   cœur :   ma   terre   et   mon   sang.   Pour l’objet emprunté, je n’ai pas encore d’idée. 

Louis intervient :

— J’ai une idée, si vous voulez bien. 

Il sort de sa poche un petit objet oblong marron et brillant. Il le pose sur la table basse. 

— C’est un gland qui vient d’un chêne de chez nous.   Un   jour   ma   grand-mère   Léonie   me   l’a donné.   Elle   m’a   dit :   dans   ce   gland   il   y   a   un chêne immense. Garde-le. Le jour où tu auras trouvé ta promise, plante-le, arrose-le, il devien-dra chêne et assurera ta descendance. Je vous le prête. 

Madame Morgan hésite, visiblement émue. 

— Vous croyez que je peux ? Demande-t-elle. 

— Ma grand-mère Léonie m’a dit que c’était une bonne idée. 

Madame Morgan le prend délicatement dans sa

main et le contemple avec un sourire. 

— Et pour le bleu ? Demande Claire. 
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James intervient :

— Si ma future épouse y consent, je crois que j’ai un objet qui peut convenir. Il sort un collier de   la  poche  intérieure  de  sa   veste.   C’est  une chaîne en or qui porte un petit bijou qui repré-

sente une belle fleur d’un bleu profond. 

C’est un bijou que ma mère m’a donné. Il ne me quitte jamais : c’est une gentiane, la fleur sym-bole de mon pays de Burren. 

Tous   les   quatre   partagent   une   intense   émotion : Louis arbore son grand sourire d’enfant, Claire et Madame Morgan ont les yeux ombrés

de larmes, même James a du mal à se contenir. 

Après quelques secondes il ajoute d’une voix un peu tremblante :

— J’espère que vous nous ferez l’honneur d’assister à notre mariage. 
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Chapitre 21 : où Louis fait sa déclaration

Le séjour de Louis en Angleterre touche à sa fin. 

Demain matin il doit reprendre un avion pour la France. 

Il est sur la terrasse avec Claire et le Major-Gé-

néral. 

Ce dernier lui propose de venir passer une semaine au régiment dans un mois. 

Il ajoute :

— Cela nous laissera le temps de prévoir votre programme   d’interventions.   Si   vous   en   être d’accord, vous allez continuer à travailler avec certains de nos chevaux. Vous avez également fait une très forte impression aux officiers au-près   desquels   vous   êtes   intervenu.   Ils   souhaitent   vivement   travailler   à   nouveau   avec vous.   Je   prendrai   également   la   précaution   de conserver des temps libres car, suite à votre intervention auprès du chien de la DAME (il insiste sur ce mot avec un grand sourire), il n’est pas impossible que vous soyez à nouveau sollicité par des personnes de son entourage. Cela vous convient-il ? 

Louis lui répond :

— Pour parler avec les animaux, il n’y a aucun problème.   Par   contre,   pour   vos   autres   demandes, je ne sais pas si je pourrais réellement être utile au-delà de ce que j’ai déjà fait avec vos officiers. 

Claire intervient :
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— Je pense que tu sauras faire. Il te reste simplement à rassembler tes idées. Je peux t’aider pour cela. 

— Comment ? 

— Si tu le veux bien, je t’en parlerai plus tard. 

—  Avec une assistante de la qualité de Claire, vous ne pouvez plus refuser, s’exclame le Major-Général. 

— C’est bon, je me rends. C’est d’accord. 

—  Bien, je suis ravi. Je demanderai à mon adjoint de régler tous les détails de votre voyage et de votre séjour. 

— Si vous le voulez bien, mon oncle, et si Louis en est d’accord, je n’envisage pas qu’il puisse séjourner   ailleurs   qu’à   Highlore   Manor,   dit Claire, sauf s’il préfère dormir dans un box de votre régiment, ajoute-t-elle dans un sourire. 

Plus tard dans l’après-midi Claire et Louis sont assis sur un banc, dans le parc, à l’ombre d’un immense chêne. 

— Tu pars demain, dit Claire, songeuse. 

— Oui. Tu as dit que tu peux m’aider pour rassembler   mes   idées   sur   le   comportement   des chevaux et sur leur bonne entente avec les humains. Je pense que j’en ai vraiment besoin. Tu vois cela comment ? 

— C’est très simple : je pars avec toi en France, dit-elle avec un large sourire. 

Louis, surpris de cette idée reste silencieux. 

— Tu ne pensais tout de même pas que j’allais tranquillement te laisser repartir ? Je suis plus 168

tenace que cela : je te tiens, je ne te lâche plus. 

Pour m’échapper il va falloir que tu coures très vite et très longtemps. 

Et puis, à la ferme je saurai me rendre utile. J’ai bien   l’intention   de   gagner   mon   pain   en   tra-vaillant.   J’ai   beau   être   une   Lady   Anglaise,   je n’ai pas peur de me salir… 

Claire parle vite, avec un ton joyeux un peu forcé tout en scrutant le visage de Louis. Manifestement elle est anxieuse de sa réaction. 

Il lui fait un signe de la main pour l’interrompre. 

— J’ai une chose à te dire. Je ne sais pas bien comment faire, je n’ai pas l’habitude… 

Après   un   silence,   il   regarde   Claire   dans   les yeux et murmure :

— Je t’aime. 

Il ajoute :

— Je suis heureux que tu m’accompagnes. 

Des larmes de joie aux yeux, Claire saisit le visage de Louis dans ses deux mains :

— Je t’aime, mon petit paysan français. 

Elle pose un doux baiser sur ses lèvres. 

FIN
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Du même auteur

Neuf nouvelles qui vous plongent immédiate-

ment dans des mondes où le banal cache par-

fois le surprenant, voire l’extraordinaire. 

Vous saurez comment

faire la différence entre

orgueil et fierté, com-

ment enchanter un quoti-

dien qui paraît banal, 

comment utiliser la puis-

sance des mots pour le

bien. Vous ferez la

connaissance d’un

homme ordinaire menant

une vie ordinaire dont

l’existence va être boule-

versée par un banal acci-

dent de la circulation. Il

sera aidé en cela par une

dame Anglaise et un vieil homme qui lui fait un cadeau étrange. 

Vous assisterez à un combat de titans entre 

deux guerriers redoutables qui se terminera de façon inattendue, ce qui montre que tout est re-latif. 

Vous suivrez les aventures d’un marin coura-

geux qui se lance dans une mission périlleuse. 

Vous découvrirez que les bonnes intentions 

peuvent parfois poser problème et que le péril n’est pas forcément où on l’attend. 
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Vous rencontrerez une jeune femme qui sera sauvée d’une fin tragique par l’intervention de deux étranges personnages. Vous découvrirez 

comment, avec humour et bienveillance ils vont l’aider à apprendre à gérer ses démons inté-

rieurs. 

Vous ferez la connaissance d’une petite fille qui, avec candeur et simplicité, donnera une belle leçon de vie à un auteur célèbre. Elle le fera en utilisant uniquement la puissance des mots lorsqu’ils sont employés de façon juste. 

Vous verrez comment une vie rangée et tran-

quille peut basculer lorsqu’une personne perd le contact avec la réalité, comment cela peut progressivement transformer une expérience 

amusante en un piège. 

Vous apprendrez que les humains ne sont pas 

forcément au sommet de la pyramide de l’évo-

lution, que la Terre Mère est le féminin, qu’il est préférable d’éviter de sauter du Golden Bridge, que le hasard est un concept relativement rela-tif…

Vous lirez les réflexions d’un Ange Gardien un peu particulier. Il vous fera découvrir son mé-

tier et vous saurez pourquoi l’Histoire semble parfois se répéter. 

Vous assisterez à l’oral d’un examen tout à fait officiel dans lequel l’évaluateur n’est pas toujours celui que l’on croit. 

De belles balades en compagnie d’humains qui parfois nous ressemblent. Une approche origi-nale et bienveillante fondée sur des concepts solides et éprouvés. Des idées à méditer…
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La coopération positive

Instaurer et

dévelop-

per une co-

opéra-

tion   posi-

tive avec

votre   en-

tourage

est   l’une

des

conditions   de   votre   réussite   et   de   votre   épa-nouissement.   Dans   ce   livre   je   vous   propose une présentation détaillée des mécanismes de la   coopération,   des   fonctionnements   qui peuvent la freiner et des moyens pour la restaurer et la développer. C’est un guide pour mettre en œuvre concrètement les quatre accords Tol-tèques 

dans votre vie personnelle et professionnelle et pour   accompagner   votre  entourage  à  faire  de même. 
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Il contient de nombreux exemples de situations qui vous donnent des clés opérationnelles pour vous approprier les concepts présentés et qui vous   permettent   de   les   faire   vivre   dans   votre quotidien. Certains de ces exemples décrivent le comportement d’animaux, ce qui apporte un éclairage   complémentaire,   à   la   fois   décalé   et parlant. 

Au-delà d’être intéressant, l’objectif premier de ce livre est de vous être utile. 

Copyright Jean Dominique ZANUS

2018

edition@jdz.fr

175





Document Outline


	Chapitre 1 : la jeunesse de Louis

	Chapitre 2 : où l’on voit Louis parler avec les voitures

	Chapitre 3 : où l’on fait la connaissance de la Léonie et de Monsieur Dominique

	Chapitre 4 : comment Louis s’est mis à parler aux animaux

	Chapitre 5 : le procès

	Chapitre 6 : quand Louis rencontre deux jeunes Ladies

	Chapitre 7 : une entrée remarquée en territoire britannique

	Chapitre 8 : comment Louis devient un véritable gentleman

	Chapitre 9 : de la distinction du petit-déjeuner britannique

	Chapitre 10 : la rencontre avec le Major Adrian et ce qu’il en advient

	Chapitre 11 : où l’on trouve des animaux dans des endroits improbables

	Chapitre 12 : où Britanniques et Français scellent un pacte de reconnaissance mutuelle

	Chapitre 13 : quand un officier n’a pas suivi les conseils de Louis

	Chapitre 14 : où l’on apprend à faire le thé comme il se doit

	Chapitre 15 : où Louis soigne un animal de haut lignage

	Chapitre 16 : où Louis reçoit un beau cadeau

	Chapitre 17 : de la différence entre le whisky et le whiskey

	Chapitre 18 : où l’on voit Lady Claire Seymour devenir cheval

	Chapitre 19 : lorsqu’un ouvrier agricole s’entretient de pédagogie avec des officiers de sa Gracieuse Majesté

	Chapitre 20 : où l’on voit l’Écosse et l’Irlande sceller une union plus que fraternelle

	Chapitre 21 : où Louis fait sa déclaration




index-25_1.jpg





index-168_1.jpg





index-58_1.jpg
Household Cavalry Mounted Regiment






index-50_1.jpg





index-40_1.jpg





index-115_1.jpg





index-53_1.jpg





index-59_1.jpg





index-19_1.jpg





index-101_1.jpg





index-171_1.jpg
Neuf bonnes
velles

At o g i
Et autres histoires

Jean Dominique ZANUS






index-174_1.jpg
Jean Dominique ZANUS

LA COOPERATION
POSITIVE






index-149_1.jpg





index-138_1.jpg





index-131_1.jpg





index-144_1.jpg





index-170_1.jpg





index-1_1.jpg





index-114_1.jpg





index-21_1.jpg





